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CLAUDE DE LYON 


«Claude de Lyon» a été 
créée au Théâtre Antique 
de Fourvière le 20 juin 
1958 dans une mise en 
scène de Charles Gantillon 
et reprise au Théâtre du 
Tertre le 8 octobre 1961. 


© Albert Husson 1961 


CLAUDE 
DE 
LYON 


Aristide, Julien Bertheau, 
CLAUDE : Je crains les dieux, 
Calliste, plus que les augures | 


Julien Bertheau, Michel Rochat. Julien Bertheau, Maria Mallet. 


( LÉLGULA : C’est que Gallus a CLAUDE ; J’ai même reçu de toi plus encore que tu 
ta tête, mais a perdu la sienne ne m'as donné. L’amour, c’est cela, n'est-ce pas P 


Julien Bertheau, 
Pierre Schemla. 
CLauD»Ee : Un soldat qui 
juge, c’est le désordre. 


Philippe Desbæœuf, 

Ellen Bernsen, 

Gérard Ouradou. 
AGRIPPINE : Charmant en- 
fant, n’est-ce pas, Pallas ? 


(Photos Bernand.) 


Philippe Desbœuf, Julien Bertheau, 


CLAUDE : Au pouvoir, mieux vaut un filou avec un grain 
de génie qu'un imbécile, Le filou coûte moins cher. 


‘2 à Lyon, le 3 août 1912. 
Sa famille est de l'Est, originaire de 
« Plombières-les-Bains, famille d’avo- 


- cats, avoués, notaires, magistrats ; 
"Albert Husson ne peut éviter d’ac- 
quérir un doctorat en droit, tout en 
‘taquinant quelques certificats de li- 
cence-ès-lettres (il a d’ailleurs le 
goût des lettres, le goût d’écrire). 


Des siens il a hérité encore la pas- 
sion des voyages. Le jeu du dépay- 
sement qui caractérise son théâtre 
_en est peut-être une manifestation ? 


Son père lui laisse une bijouterie en 
gros. À. Husson doit aller de ville 
en ville pour son affaire. 


_— Le soir, dit-il, que faire ? Je pas- 
… sais le temps, dans ma chambre 
— d'hôtel, à lire et à écrire. des vers, 
_ des contes. Très vite, j'ai pris con- 
…_ science que j'avais le sens du dia- 
 logue. Lorsque je m'obligeais à 
composer une nouvelle, je consta- 
“— tais finalement qu’elle était faite 
… surtout de dialogues. 

« J'ai toujours eu aussi l'habitude 
e fréquenter des cercles d’amis, et 
“je crois que la conversation déve- 
 loppe le don de la réplique. 


- Du théâtre ? Albert Husson garde 
“alors le souvenir émerveillé des spec- 
tacles de Dullin, de Jouvet ou des 
Pitoëff, qu’une Lyonnaise, M Gri- 
» gnon-Faintremie, faisait venir salle 
“ Rameau. Il est tout plein de la lec- 
ture de « La Petite Illustration » et, 
- ne se reconnaissant aucun talent de 
comédien, il ne peut oublier la dé- 

lectation qu’il a eue de tenir, en 
amateur, le rôle d’un vieux général 
… dans « Les Boulinards ». 


Mon général n’aimait pas le veau. 
Comme son hôtesse, la sous-préfète, 
“insistait auprès de lui en spécifiant 
que celui qu’elle lui offrait était du 
veau... Marengo, j'avais à répliquer 
— et je le faisais avec volupté : 
Marengo ou Sébastopol, c’est tou- 
rs du veau ! » 
plaisir critique, A. Husson a pu 
rouver quand il eut l’occasion 
_ accidentellement — de rédiger 
ielques articles sur l’activité théà- 
e. 


C’est la guerre, c’est l’occupation 
allemande, en l’amenant à séjourner 
la campagne, qui orientent sa car- 
rière d’écrivain, L’étrange personna- 
lité d’un familier de la cour de 
Louis XV, Mr. de Saint-Germain, 
cite à profiter de ses loisirs for- 
s pour écrire une pièce : « L’Im- 
rtel Saint - Germain. » Charles 
tillon, qui a été son condisciple 
les bancs du lycée et de la 


Faculté de Droit, est maintenant di- 
recteur du Théâtre des Célestins ; 
il en prend connaissance et la monte 
bientôt avec Daniel Lecourtois, Jac- 
ques Dynam, Denise Provence et 
Laurence Aubray (1942). 


A la Libération, il demande à son 
auteur d’assumer les responsabilités 
de secrétaire général des Célestins. 
Charge administrative qui a l’avanta- 
ge d’initier quotidiennement A. Hus- 
son à la vie du théñtre, à ses néces- 
sités. Cette pratique influera sans 
doute heureusement sur son métier 
de dramaturge. 


Après avoir donné un acte, À la 
Folie aux Célestins en 1945, il fait 
créer Monsieur Providence à Paris, 
au Théâtre Gramont, et reçoit le 
Prix de la Société des Auteurs 
(1947). Ensuite, c’est La Ligne de 
chance (Gramont, 1948), Jardin fran- 
çais, spectacle de poésies choisies, 
pour Julien Bertheau (1948), La 
Cuisine des anges, Prix Tristan-Ber- 
nard (Vieux-Colombier, 1952). Le 
succès de cette dernière pièce est 
exceptionnel ; la première série de 
ses représentations terminée, elle 
devient la bouée de sauvetage des 
directeurs en mal de spectacle et 
est reprise de théâtre en théâtre, 
sans compter les traductions, films, 
télévision. 

— Elle a été jouée deux saisons à 
New York, trois jours à Copenhague 


et a reçu un accueil enthousiaste à ? 
Stockholm. Pouvez-vous m'expliquer 
ces différences ? Un tel succès en 
tous cas est inestimable, déclare-t-il. 
D'abord, il assure une liberté maté- 
rielle qui est aussi une liberté d’es- 
prit. Et puis, il ouvre des portes : 
pour d’autres pièces. IL a fait que 

toute nouvelle pièce de moi est 

lue par les directeurs auxquels je 

la présente. Cela peut paraître aller 


“4 
D 


de soi. Croyez-moi, ce n’est pas un =. 
mince privilège dans le théâtre d’au- 
jourd hui ! e 


En 1953, création des Pavés du ciel 
(Comédie-Caumartin) ; en 1954 du 


Nr 


Valet de quatre cœurs, d’après Gol- 
doni (Evian) ; en 1955 de La Petite 
Maison de thé adaptée de John Pa- | 
trick (Montparnasse - Gaston-Baty) ; 


en 1956 de La Nuit du 4 août 
(Edouard-VII) et de L’Ombre du 
Cavalier (Nice) ; en 1957 des Pi- 
geons de Venise (Michel), Une le- 
con de chant (Lyon, Célestins), et 
de Sabotage (U.S.A.) ; en 1958, de 
Claude de Lyon (Festival de Lyon) ; } 
en 1959 de La Copie de Madame 
Aupic (Fontaine) ; en 1961, de 
Claude de Lyon et de l’Impromptu 
des Collines"(Tertre). 
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Pour la Télévision française, A. Hus- 
son a écrit Monsieur de -Saint-Ger- 
main (1958), Eléna (1959) et Le … 
Paysan parvenu, d’après Marivaux 

(1960). PSS 
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NAISSANCE 


La passion de la lecture est à l'origine des comédies d'Albert Husson. 
Curieux de l'Histoire, celui-ci se plaît à rêver sur des personnalités, parfois 
secondaires, mais qui s’entourent de mystère. Ce mystère même appelle 
l'enquête dramatique au départ de la pièce de théâtre. SAN 


— Mon premier héros, raconte-t-il, Monsieur de Saint-Germain, hantait la | 
cour de Louis XV ; je peux dire « hantaït », car, en disciple de Cagliostro, 
il prétendait avoir eu diverses existences antérieures et, notamment, avoir 
vécu l'incendie de Rome par Néron. Etait-il vraiment sérieux ? Plaisan- 
tait-il ? Cette ambiguïté m'a incité à le mettre en scène pour rechercher 


De même, Claude, l'empereur romain, un peu perdu au milieu de ses 
femmes : Messaline, Agrippine…., a donné lieu à un « portrait » aux traits 
subtils, aux ombres et aux lumières finement distribuées. 
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Monsieur Providence est sorti des Mémoires d'Alexandre Dumas sur les . 


Trois Glorieuses. Sur une barricade, Tue Vivienne, un typographe s'em- 
ployait fort mal à faire le coup de feu. Un « monsieur » survient : il se 
saisit du fusil, vise, tire et abat un lieutenant. IL vise de nouveau et 
touche un capitaine. Il rend alors son arme au typographe. « Continuez 
donc, dit ce dernier. — Impossible, replique le passant, je suis 10yaste ! » 
Quant à La Cuisine des Anges, À. Husson en a trouvé l'amorce dans le 
Dictionnaire d’Argot de Gailtier-Boïissière. IL y est rapporté qu'au bagne 
de Brest les condamnés travaillaient en ville et que l’un d'eux donnait 
des leçons de harpe aux demoiselles de la société. ‘ 


— Ce qui est passionnant, c'est de considérer l'idée de base comme la 
graine, de la voir se développer, s’amplifier. La chanson des « Trois anges 
sont venus.» surgit à l'esprit. On pense à la nuit de Noël. On situera 
l’action cette nuit-là.. La pièce se fait, s'enrichit comme inconsciemment... 
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acte 


OUVERTURE MUSICALE 


CLAUDE DE LYON 


(TEXTE IN EXTENSO) 


A CHARLES GANTILLON 
ET A JULIEN BERTHEAU 
A QUI GCLAUDE » DOIT 
D'ÊTRE NÉ DEUX FOIS 


A. H. 


La lumière se fait sur une pièce du palais impérial, à Rome. Les issues de 
la pièce sont gardées par des soldats muets et immobiles qui forment autour 
de Claude un cercle de fer. 

Un lit de repos avoisine une petite table. Plus loin une grande table avec 


deux sièges. 


C’est l'instant précis de la mort de Claude. Une coupe vient de s'échapper 
de ses mains et roule encore. Lui, vient de s'écrouler sur le lit. Faustine, 
jeune courtisane, enfonce son poing dans sa bouche pour ne pas crier. Elle 
se retourne vers le sergent des gardes, qui est impassible. 


scène 
1 


LE SERGENT, à Faustine. C’est une habitude à prendre. 
(A ce moment, Calliste s'approche en courant. Il est 
arrêté à une des entrées par un garde.) 

CALLISTE. Laissez-moi passer (Le garde l’arrête silen- 
cieusement.) Je veux voir César. 


LE SD s’approchant. Tu fais bien du bruit, Cal- 
iste. 


CALLISTE, Je veux voir César. 
LE SERGENT, Impossible. Ordre de Pallas. 
CALLISTE. Je me moque de Pallas, 


LE SERGENT. Ordre d’Agrippine, aussi. Aussi et même 
surtout. 


CALLISTE. Je me moque d’Agrippine. 


(Pallas paraît à ce moment par une autre entrée. 
Il a entendu Calliste.) 


PALLAS. Veux-tu te taire, Calliste. C’est très joli la fidé- 
lité, mais la vie, ce n’est pas mal non plus. 


CALLISTE. Qu'’as-tu fait, Pallas ? 


PALLAS. Hé! ce que j’ai pu, comme toujours. Ou plu- 
tôt ce que je n’ai pas pu ne pas faire. (Aux gardes.) 
Laissez-le passer. (A Calliste qui se précipite vers 
le corps de Claude.) C'était lui ou moi, Calliste, et 
dans ce cas-là on hésite rarement. 


CALLISTE, découvrant le corps de Claude. Dieux ! 


(1 reste un instant figé, puis il ramasse la coupe, 
étend le corps de Claude sur le lit et le recouvre 
pieusement de son manteau. Pendant ce temps, 
Pallas s'adresse au sergent des gardes.) 

PALLAS. Préviens Agrippine. 

(Le sergent sort, alors, et va rencontrer dans le 
lointain un petit cortège qui s'avance et qui est 
composé d'Agrippine, de Néron, de Sénèque, d’une 
suivante et d’un esclave.) 

PALLAS, aux autres gardes en montrant Claude. Portez- 
le à côté. (A Calliste, avec ironie.) Quel coup ce 
serait pour Agrippine de voir le cadavre d’un époux 
si chéri ! Et puis, Néron ne la quitte pas et c’est, lui 


| 
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aussi, une âme sensible. (Aux gardes qui s'éloignent 
avec le corps de Claude.) Vous vous taisez jusqu'à 
nouvel ordre. (A Faustine.) Et toi aussi, Si tu tiens 
à la vie. (Elle est restée figée.) Disparais. (A Cal- 
liste.) Et voilà terminé le voyage du vieux Claude. 

CALLISTE. Tu l’as fait tuer, Pallas ! 

PALLAS. Sa vie aura coulé d’un fleuve à un autre fleuve, 
des rives du Rhône à celles du Tibre, des collines 
de Lyon à celles de Rome. 

CALLISTE. Tu as commandé sa mort et tu lui devais 
tout ! 

PALLAS. J'ai toujours estimé, Calliste, n'avoir qu’un 
créancier : moi-même. Et puis je commande peut- 
être, mais c’est Agrippine qui ordonne. 

CALLISTE. Tu t'es donné à elle. 

PALLAS. Je ne me donne jamais. Je me prête tout au 
plus et à gros intérêt. (Calliste va répondre.) Tais- 
toi, voilà Agrippine avec son fils et son philosophe 
domestique. 

CALLISTE, Sénèque ? 

PALLAS. Oui. L'homme qui écrit de la pauvreté sur un 
écritoire d’or. 

CALLISTE. Est-ce croyable ? 

PALLAS. Tu ne connais pas les gens de lettres, Calliste. 
Tu ne les connais pas plus que le reste des hommes. 
(Mais Agrippine paraît avec ses compagnons.) 

PALLAS, s’approchant d'elle et, avec une ironie voilée. 
Madame, j'ai pour vous une surprenante et terrible 
nouvelle : César n’est plus. 

AGRIPPINE, sur le même ton. Est-ce possible, Pallas ? 
Tu as raison: quelle surprise et quelle douleur | 

PALLAS. Claude était, vous le savez, friand de champi- 
gnons. Il a mangé à son déjeuner un grañd plat de 
bolets. | 

AGRIPPINE, même ton. Je lui avais pourtant dit cent fois 
de prendre garde à sa gourmandise. 

PALLAS. À moins, ce qui se peut encore, que Son CŒU 
ne se soit brisé tout à coup. 

AGRIPPINE. Egalement... Il avait tellement servi ! 

PALLAS. Enfin, vous le voyez, Madame, les explications 
ne manqueront pas à la mort de César. 


AI Je sais : à un grand bonheur. A celui de voir 
Néron succéder à Claude, (11 salue Néron.) Hélas ! 
au mépris de tout civisme et de tout bon sens, Bri- 

Re _ tannicus a encore quelques fidèles. Il nous faut 

_ donc disposer les jeux... je veux dire les choses 

dans l'intérêt de Rome, naturellement. fé 


… 


LLAS, ARS insincère. Madame, lai joie du 
:£ devoir accompli m'est une suffisante récompense ! 


PPINE, ironique. Bien sûr! (A Néron.) Eh bien! 

_ allons nous préparer aux cérémonies, Néron. Aux 

_ cérémonies et à de lourdes tâches. (A Sénèque.) Il 
faudra rédiger l'éloge de Claude, Sénèque. 


SÉNÈQUE. Il est prêt depuis longtemps, Madame. ; 


pop toujours ironique, Admirable prévoyance. 
_ Bien digne d’un philosophe. (A Néron.) Alors, appre- 
_nez-le sans tarder, Néron. 


SNERoN. Je le sais. déjà aux trois quarts, ma mère. 
 AGRIPPINE. Est-il vrai que vous avez beaucoup de ms$- 
Dirmoire ? 

ÉRON. Je le crois. 


RIPPINE. Vous vous souviendrez alors je Pr. de 
_ ce que j’ai fait pour vous. 


RON. Pour moi, vraiment, ma mère ? 
(Agrippine et Néron échangent un regard où passe 
_ une sorte de défi. Agrippine a un petit rire.) 
AGRIPPINE, Que voulez-vous dire ? (Il se tait.) (A Pal- 
_ las.) Charmant enfant, n'est-ce pas, Pallas ? 


 PALLAS. Génial, Madame, simplement génial. Rome sera 
bien heureuse, 


RÉFER Espérons-le. Allons ! (Comme elle se retire 
_ avec les siens, elle passe devant Calliste, qui est 
| resté immobile.) Et toi, Calliste, tu as Pair d’un 
x chien qui a perdu son maître ? 


LLISTE, L'image est exacte, Madame, 

| AGRIPPINE. Tu ne songes pas à changer de maître ? 
LLISTE. Vous ne connaissez pas les chiens, Madame. 
GRIPPINE. Fidèle jusqu'aux enfers. alors ? 


STE. J'ai quarante ans. 
GRIPPINE. pin que cela! Alors, tu es un imbécile. 


scène 
5 


à Calliste. Agrippine a raison, Calliste ; tu es 
, comme ce pis DES Et si tu ne deviens 
vit 


_ que tous ont méprisé. 


CALLISTE. Pourquoi est-il mort ? 


PaLLAs. L’oracle l’a dit aussi : il mourra de la : 
sa femme qui ne sera pas sa femme, au pro 
son fils qui ne sera pas son fils. C’est clair ? 


CALLISTE. Tu oublies que l’oracle a dit aussi : il « 
nera à Rome l’eau et le pain. 


PALLAs. C’est nous qui l’avons donné. C'est nous 
avons tout fait. Claude aura régné ; Pallas, Cal 
Narcisse auront gouverné. C’est cela qu'on ApRe 
dra plus tard dans les écoles. 


CALLISTE. Ainsi le cheval qui tire le char se ht : c'est 
moi qui fais tout l’effort. Tant les rènes sont légères 
dans les mains de l’aurige. ce PRES 


PALLAS. D'ailleurs; personnellement, je juge. autreme 
sa mort. À mon avis, il s’est suicidé. 


CALLISTE. Tu es De f 


s 


a 


travail 
CALLISTE, Li nee 


dans Rome. Claude s’est tué. bi n’ajouterai M 
naturellement, que c’est par sottise, par faiblesse. Le 


ue 
CALLISTE. Je dirai la vérité. 


ciers. Ils viennent de do un caatié 
dit : "crime: 


CALLISTE. Oui, crime. FH 
PALLAS. L'autre : suicide. Veux-tu que nous ou ons 


l'enquête ? (Sur le ton d’un rapport de police.) 
corps était celui de Tibérius Drusus Claudius 

de Drusus et d’Antonia, né à Lyon, soixante- -quatre 
ans plus tôt. Régnant depuis quatorze ans, il av 


ss. 


succédé à son neveu Caliguia, épousé en troisiè 


et en quatrièmes noces sa nièce Agrippine, mt ti] 


pire qui avait un fils. 0 TON 


CALLISTE, qui n’a pas écouté. J'étais à Lyon, FER 


sur la colline pe domine la Saône. Reid 
dérouler l'intrigue, Claude me montra ur pe 
nage qu ’on voyait et entendait peu et me qe < 


sonnage. D'autres, plus brillante, Soc n NS 
devant de la scène : Caligula, Messaline, Agrippine. à 
peut-être mon fils Britannicus. Qui parlera di ce Le 
idiot de Claude ?» KE 2 


PALAS. Tu es un mauvais témoin, Calliste: tu fais du 
sentiment et de la littérature. Mais il est vr 
tout a commencé un certain soir, comme dans u 
tragédie, et pers ce soir-là tout s'est enc 


Et jusqu’à ce soir-ci où le rideau tombe. nn 
ainsi des iours : on met un doigt dans une machi 
et tout l'homme y passe. Claude ou la faible 
voilà le titre de la tragédie. 


. CALLISTE. Claude ou l'intelligence, F 


PALLAS. Ainsi deux hommes regardent l’image de Dans 
au double front ou encore chacun une face d’une 
pièce d’or, 


| CaLLisTr. Mais c’est vrai que tout a commencé un cer- 
_ tain jour, il y a quatorze ans. Caligula régnait. 
Claude, qui savait le goût de son neveu pour les 
héritages. lui avait prudemment fait don de tous 
t ses biens. Et il était allé vivre dans une bicoque 


+ 


_ de Rome. 
is : Ru 
… PALLAS. Avec des prostituées. 


_ CALLISTE. Si tu veux. 
_ PALLAs. Comment: si je veux ? 


L 

u CALLISTE. Claude disait souvent : « Il y a plus difficile 
à que la vérité sur les choses : c’est la vérité sur les 
1 _ hommes. » 

L- (Pendant ces dernières répliques, dans une demi- 
| _ obscurité s’est préparée la scène suivante, qui se 
S passe dans une maison romaine. 

| Elle est meublée d’une table, d’un siège derrière la 
a table et d’un lit de repos. Sur le lit de repos, Briseis 
à est venue s'étendre. 

_ Sa scène avec Pallas achevée, Calliste va se rendre 
&. ‘ dans le nouveau lieu, La lumière baïssera sur le 
_ point qu’il quitte, pour monter sur celui qu’il gagne. 
4 Calliste s’assied à la table. 

D , Musique facultative. 

x Claude entre et se dirige vers Calliste. 

k 
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_ CLAUDE. Le ridicule ne tue pas toujours, Calliste, moi 
je lui dois la vie. Je suis laid, sourd de l'oreille 
_ gauche, je bégaie quand je suis intimidé ou effrayé. 
ra le m’endors au temple ou au cirque et, alors, en 
__ dormant, je bave un peu, paraît-il. Je passe aussi, 
depuis mon enfance, pour idiot. (Mouvement de 
_  Calliste.) C’est vrai: ne proteste pas. J'entends en- 
Ÿ core ma grand-mère Livie et mon oncle Tibère par- 
ler de moi. Mais je ne regrette rien: si on m'avait 
jugé autrement, je serais mort depuis longtemps : 
on a le poison facile dans la famille, Le poison 
_ facile et le goût du pouvoir. D'ailleurs, je suis sans 
_ mérite : je n'ai aucune ambition. Sauf celle, cepen- 
x dant, de mener à son terme cette histoire de la 
EC, République que nous négligeons en ce moment. Con- 
_  tinuons 
_ CALLISTE. Nous en étions au consulat de Claudius Pul- 
“cher. e 
_  CLAUDE. Ecris donc : « Au début de la campagne, 
2 comme à l'ordinaire, on consulta les augures. Mais 
les poulets sacrés se refusant à manger, le consul 
les fit jeter à la mer en disant : « Ils ne veulent pas 
manger ? Eh bien! qu’ils boivent! » Une grande 
méconnaissance des choses de la mer l'ayant fait 
ni: succomber à Drépane, il fut alors accusé d’im- 
nn - piété. » 
_ CALLISTE, écrivant. D'impiété…. | 
_ CLAUDE. Quand il aurait dû l'être d’ignorance. 


CALLISTE. Je ne sais ce que pensera de cette phrase le 
Collège des Augures. 


CLAUDE. Je crains les dieux plus que les augures. Et 
___je ne peux pas écrire que les Carthaginoiïis ont gagné 
_ la bataille parce que Claudius Pulcher a fait noyer 
_ Six vieux poulets. 

CALLISTE, C’est pourtant l'opinion commune. 

AUDE. L'opinion commune ne dit que des sottises. 
(Mouvement de Calliste.) Mais si : vois ce qu'elle 


pense de mon neveu Caligula, présentement régnant, 
l'opinion commune. I1 se costume en Vénus, couche 


l'opinion commune. 
CALLISTE. Les derniers jeux ont coûté trente millions. 


CLAUDE. Le trésor de Tibère n’étant plus qu’un souve- 
nir, voilà qui promet de sanglantes astuces. | 
CALLISTE. Pour l'instant, Caligula s’en tient à l’assas- 
sinat discret des riches. Et, à leur mort, que trouve- 

t-on, comme par hasard, dans leurs papiers ? 

CLAUDE. Un testament en l'honneur de Caligula ! Avec 
lui, il faut choisir : vivre pauvre ou mourir riche 
avec l'honneur de l'avoir pour héritier. Pour mot, 
j'ai choisi. On s’étonne de voir l'oncle de César 
vivre dans ce modeste quartier. Je préfère. J'ai joué 
ma fortune avec mon bon neveu et j'ai triché. j'ai 
triché pour perdre. Il sait qu’il ne me reste plus 
rien. et je ne regrette rien, sauf, peut-être, mon 
petit jardin d’Ostie. Mais la peur ne se discute pas. 

CALLISTE. La peur ? 

CLAUDE. Eh oui ! en plus du reste, je suis terriblement 
peureux, Calliste, et cela m'ennuie. C’est celui de 
mes défauts qui me déplaît le plus. (Calpurnia paraît. 
Elle porte des fruits.) Ah ! Calpurnia ! Quoi de nou- 
veau au marché ? 

CALPURNIA. César a réglementé l'ouverture des bou- 

tiques. | - 

CLAUDE. Quelle idée ! ; à 

CaALPURNIA. Mais l’édit a été affiché si haut et en si 


petits caractères que nul n’en a eu connaissance. 
Ainsi, tous les marchands ont été frappés d'amende. 


CLAUDE. Voilà un tour relativement innocent. 


CALPURNIA. Il y a plus fâcheux : le pain manque, ce 
matin. 

CLAUDE. Le pain? 

CALPURNIA. Il m’en reste d'hier, heureusement. Je me 
suis méfiée. 

CLAUDE. Je ne m'inquiète pas pour nous : je te sais 
prévoyante. A 
CALPURNIA. Depuis que ton neveu est dieu, le ravitail- 
lement ne va guère, Claude. à 
CLAUDE. Cela, vois-tu, Calliste, c'est grave. Je ne sais 
pas très bien ce qu’on doit au peuple, mais le pain, 
en tout cas, on le lui doit sûrement. On peut tuer 
quelques riches, ce n’est pas grave : ils sont Si 
faibles avec leur peur de perdre quelque chose. 
Mais il faut que les pauvres, les dangereux pauvres 
aient leur pain, c'est la justice. C’est la justice et 
c'est la prudence. Continuons, Calliste. Où en 


& étions-nous ? Ah oui! à Drepane! D: 


(Calpurnia a regardé dehors. On voit arriver au loin 
Cassius Cherea et deux gardes.) # 
CaLpuRNIA. Cassius Cherea est dans la rue, Claude. Il 
a l'air de venir.ici. EE 
CLAUDE. Cassius Cherea ? 
CALPURNIA. C’est peut-être Galigula qui fait prendre 
de tes nouvelles. 2 
CLAUDE. Je n'aime pas cela. = : 
CALPURNIA. Passe un instant à côté. Je vais voir ce 
qu'il veut. r 1244088 
 CLAUDE. Prends garde. . 7 
CaLpurNniA. Ne t'inquiète pas. È 
(Claude sort. Cassius Cherea paraît, suivi dl 
gardes.) RS LU 


US. où « esé ach ? 

CALPURNIA. Là. (Elle montre Briseïs qui dort.) 
Cassius. Hé ! il ne s’ennuie pas, le vieux bouc. 

| CALPURNIA. Je l'espère. 

| Cassis. Et le fidèle secrétaire non plus, j'imagine. 
(Il a désigné Calliste.) 

4 CALPURNIA, douce ironie. Que tu es spirituel, Cassius ! 
| Cassius. Va me chercher notre bon oncle, 
 CALPURNIA. Qui le demande ? 

EE : 

Cassrus. Son neveu affectionné. 

_CALPURNIA. Il est sorti. 

Cassius. Bon. J'attendrai. 

_ CALPURNIA. Il est sorti pour la journée. 

| CASsIUs. C’est ennuyeux. 

1 | CALPURNIA. C'était urgent ? 


Cassrus. Avec César, tout est toujours urgent. Si tu 
_Savais comme sa vie est pleine! 


CALPURNIA. Je sais : pleine à craquer. J'espère qu'il n’est 
pas fâché contre Claude ? 


 Cassius. Je ne pense pas. Quand il m'a envoyé le 
chercher, il riait. Il m’a dit : « Va me chercher mon 
bon oncle ; j'ai grand besoin de lui pour payer une 
dette d’honneur. » Et il a répété : d’honneur, en 
Mu éclatant de rire, \ 


 CALPURNIA. Claude n’a plus un denier 
bien. . 


: César le sait 


; | CASssIus. Je ne cherche pas à comprendre. 

- CALPURNIA. Va dire à César que Claude ira le voir 
dès son retour. 

 Cassius. Je ferai peut-être mieux d'attendre ? 
 CALPURNIA. La patience n'est pas la vertu principale 
de César. 

Cassrus. Tu as raison. (1! va sortir.) Qu'il vienne sans 
faute, n'est-ce pas ? 


. CALPURNA. Mais oui, bien sûr, va! 
(Cassius disparaît et Claude reparaît.) 


CALPURNIA. Tu as entendu ? 
 CLAUDE, Oui. 


ÿ plaisanteries dont 3 est coutumier. 


pendant ques ARR va prendre le manteau.) Je 
is : il serait plus beau de faire face. Mais je te 
Prla déjà dit : la peur. (/ronique.) Et puis, Caligula 
j est dieu et je connais les dieux : il n’y a pas avec eux 


manteau.) FR (Un. temps. Sans conviction.) Veux- 
_ tu venir avec moi ? Je vais chez un ami. 


PURNIA. Le voyageur sans bagage va plus vite. 
AUDE. J'ai peur aussi pour toi. 


\LPURNIA. Je ne suis rien. Je ne risque rien. Caligula 
“est très bon pour ses chevaux et pour ses chiens 
met il élève aussi avec tendresse ces petits oiseaux 
qu on nomme colibris. (Claude l'embrasse et va 
| sortir) N’embrasse-tu pas aussi Briseïs ? 


lle dort. Pourquoi la réveiller ? Et à la mi- 
J'ai surtout besoin d'amitié. Adieu. 


UDE. Il ne peut s'agir que d’une de ces sanglantes. 


se Ah! Trop tard ! 
CALPURNIA. Quoi ? 


CLAUDE. Mon cher neveu était impatient de me 
Me voici acculé au courage. Laissez-moi. 


CALLISTE. Tu ne veux pas que je reste, Claude ? 


. CLAUDE. Non. Tu aurais honte de moi. (A _Calpurnia, qui “| 
va réveiller Briseis.) Non, ne la réveille pas. En me 
défendant, je la regarderai, Ce seras. l'espoir. 
(Calpurnia et Calliste sortent. Caligula paraît avei À 
Cassius L’escorte reste à distance.) | i 


CALIGULA. Tu es un imbécile, Cassius, ou alors, ta vue 
baisse. Tu ne commanderas plus la garde, Je sav. 
bien que mon bon oncle était là. Oublies- tu que je 
sais tout ? \ STR 


CLAUDE. Dieu tout puissant descendu jusqu’à moi, de- 
main, cette maison brûlera en ton honneur. (IL se 
jette aux pieds de Caligula.) 


CALIGULA. C'est fort délicat de ta part, oncle Claude, + 
mais, demain, je le crains bien, tu ne pourras plus TES 
chauffer aux flammes du sacrifice. à 


CLAUDE. Je suis entre tes mains, Dieu très juste. 


CALIGULA. Où as-tu pris que les dieux étaient justes ? a 
Et puis, appelle-moi César : aujourd’hui, je suis des- 
cendu sur terre. Et relève-toi : tu baves sur mes 


bottes. (11 rèlève Claude d'un coup de pied ) D 


pi 


CLAUDE, César, je suis ton bien. * °C 


CALIGULA. Hé, je le sais. C’est bien pour ça. Je n'ai, 
d’ailleurs, qu” un tout petit service à te Senabder 
Une dette à régler ! (1 rit.) L 


E9 
CLAUDE. Je suis désespéré. Je suis pauvre, tu le sais, et 
et je crains qu’une dette, si légère soit-elle.. è 


CALIGULA. Je sais que tu es pauvre, mais rassure-toi 
je n’ai rien perdu que tu ne puisses me donner. (1 L:°Q 
rit core) J'ai simplement perdu... ta tête, oncle 
Claude de 1 


CLAUDE. Ma... ma tête ! j 


CALIGULA. Oui, j'ai perdu aux dés contre Gallus. U : 
belle partie, vraiment, Mais je n’ai pas eu de chan 


Ë 
CLAUDE. Ma tête ! (II se reprend avec peine.) Co... com- 
ment te dire ma reconnaissance ? Je césespérais | 
qu’elle pût encore être utile.., hormis, bien entendu, Û 
un peu à moi-même, ee 
CALIGULA. Tu es trop mon oncle Claude. 
CLAUDE. Et puis-je savoir à combien tu as daigné l'es 
mer ? | se 
CALIGULA. Cent mille sesterces ! j 
CLAUDE. Que de bonté, César ! Elle n’en vaut pas in. 
quante, ; 
CALIGULA. Je suis un excellent neveu, voilà tout. Alors, " 
qu’en dis-tu ? | ra de : 


CLAUDE., César, nos têtes sont pareilles, autour de toi, À À 
aux fruits de septembre quand souffle ton cousin 
Eole. Elles tombent. C’est l’ordre même du monde. 


CALIGULA. Très joli. (A Cassius.) Eh bien! Cassis, 
avant, donc, de prendre ta retraite... 
CLAUDE. Ah ! c'est Cassius qui est chargé ?.. 


CaALIGULA. De porter ta tête au sénateur Gallus, Ou plu * 
tôt, à sa famille. #4 


CLAUDE. A sa famille? | SEA à 
CaALIGuLA. C’est que Gallus a gagné ta tête, mais a perdu 
la sienne. C’est drôle, n'est-ce pas ? : 
CLAUDE. Ce sont là jeux divins, César. 
CALIGULA. Si, encore, ils m’amusaient ! 


0 
0 


DAT: 


# 
E Comment cela ? Le monde tremble devant toi ! 


LIGUE. Les ‘hommes tremblent, c’est vrai : ils savent 


es à 


C7 n Les TER ? : È 


ex Est-ce His ? 


%  CALIGULA. L'argent surtout. Il ne m’obéit pas. Il se cache 
ou fuit Dent moi. Ou si je l’attrape, il s’évade. 


AA C'ALIGULA. J'ai tout essayé. J'en ai bent des vivants et 
des morts, du vice et de la vertu. J’en ai tiré des 
pauvres, j'en ai même arraché aux riches et — crois- 
= 10 est Pas difficile. Pourtant, l'argent me 


: Du tout, où il est, ue ne me es 
Allons, cherche, oncle Claude. Ce doit être 
HE de se dire : si je n’ai pas une idée dans une 


AUD Un instant, César. Voyons : tu as vendu... 
LIGULA. Tout ce qui pouvait se vendre et même 
intage. Tu te souviens : nous avons même vendu 
, Ly n des reliques de Tibère. Tu passais les objets 
.moi je faisais le commissaire-priseur. (S’adressant 
ublic.) Une éponge ayant servi à à l'auguste face 
grand Tibère. Je ne saurais me séparer de ce 
souvenir de famille à moins de cent mille sesterces. 
_ Cent mille sesterces ? Qui dit mieux ? (A un assis- 
imaginaire.) Je vois le désir briller dans tes 
tu donneras, j'en suis sûr, cent vingt mille 
es de cette émouvante relique. Nous. disons 
nt vingt mille. Et cent cinquante mille ici. 
* ésignant un autre assistant.) Tu dis non, mais 
tu} penses oui. Tu oublies que je lis dans les cœurs : 
C rêve de ta vie de te laver le visage avec 
nge du Dieu Tibère! (A Claude.) Et j'ai fini 
ndre deux cent mille sesterces cette vieille 
é] : qui n'avait servi qu’à mon cheval, Je suis un 
ven ur de génie, je te dis, oncle Claude. J’ai vendu 


= 7 


vi ble et l’invisible. J'ai vendu jusqu’à mes sœurs 


Se 


#À ré 


encore qu'une vieille éponge. Alors, déci- 
, rien ne pousse dans cette tête ? Une fois, 


ême je t’aurais vendu si tu ne valais pas 


CLAUDE. Tu sais que les Matedtes erçoivi 


dots un certain pourcentage. : ER Cu 
CaLIGuLA. Un denier sur dix. Une misère, wir 


CLAUDE. Rien ne t’empêcherait de prendre davantage. 
Un décret suffirait. 


CALIGULA. Eh. cest. une idée amusante. “Vu 


CLAUDE. ‘Tu pourrais prendre. SC 
CALIGULA. Cinq deniers sur dix ou même huit ou. 
même. it 


CLAUDE, Tu vois ? (Temps.) Alors, César ? , »: 


CALIGULA. Tu tiens vraiment à cette tête-là ? C'est 
bizarre. Bon. (A Cassius.) Tu diras à la famille de 
Gallus qu’elle patiente un moment. J'ai encore 
besoin quelque temps de la tête de mon oncle. 4 
Et maintenant, au travail. (A un de ses compagnons.) 
Flavius, que lon recense les filles à marier. de 
treize à soixante ans, avec, bien entendu, le montant 
de leur dot. À bientôt, oncle Claude. Quand j'aurai 
épuisé ce filon, je reviendrai te demander ‘une autre 


idée. Allons, Cassius. 
CLAUDE. Bonsoir, César. 
CALIGULA. Mais jy pense, je te laisse la vie mais. 
CLAUDE, César! | 2 
CaLiGuLA. Mais qu'est-ce que la vie sans l'amour ! 
CLAUDE. Certes, César, mais... ) FOR ‘ 
CALIGULA. Je vais te marier. , D 
CLAUDE. Hein ? eu es 


CALIGULA. Tu l’as déjà été trois fois, tu dois avoir 
l'habitude. Je pense à quelqu’un pour toi. un bijou. 
Mais, naturellement, sur la dot, il faudra me las, 
au moins, nous verrons cela. ! 


CLAUDE, Je te remercie, César, mais... 


CALIGULA, à Cassius. Et toi aussi, je vais te marier. Je 
connais une dot. 
Cassius. Mais, César... je suis déjà marié. 


CALIGULA. Tant pis. Tu divorceras. Vous serez z. mariés 
dans trois jours tous les deux. , VC R 


CLAUDE. César, aies la bonté de me ÉS son no : 


CAL1IGULA. C’est la fille de Barbatus. Elle s'appelle 
saline. Elle a vingt-six ans et elle est très belle. 
te gâte, oncle Claude, je te gâte. (A Cassius.) 
un peu moins, elle est un peu bossue. Allons, v 


(IL sort, laissant Cassius pétrifié.) 
CLAUDE, Cassius.…., je suis désolé. ‘à 
(Cassius, sans répondre, sort à son tour, Claud 
soulagé, soupire. Il se dirige vers. Briseis 
réveille et lui sourit. Claude lui sourit aussi.) 
CLAUDE. J'ai eu très peur, mon petit. APE Re 
Briseis. De quoi, Claude t Moi, j j'ai bien dormi. 


CLAUDE. Tu as bien fait. x dl je 
BRiseis. Et j'ai fait un A rêve. Tu veux au 
raconte? l Pepe S'èe 
CLAUDE. Si tu veux. 
BRIsEIS. Voilà. J'ai rêvé que “j'étais. impéae 
fait un mouvement.) Tu ne trouves pas qu 
beau rêve ? s'tra e "tien 
CLAUDE, Non. RTS 


(La lumière bai 
Hate où 


1 29. 
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or scene 

| ë 


PaLLas. Et c'est ce jour-là que la machine s’est mise en 
marche et ensuite elle n’a pas cessé de tourner, tan- 
tôt bruyante, tantôt silencieuse. 


CALLISTE. Pour cela, tu as raison : 
dés la tête de Claude... 


PaALLAS. Tout commence toujours par un coup de dés. 
CALLISTE. Claude épouse Messaline. 
- PAL LAS. Cassius perd la femme qu’il aimait. 


Caliguia perd aux 


CALLISTE. Et parce qu'il aimait sa femme, il commença 
de rassembler ceux qui haïssaient Caligula. 


« PALLAS. Et si ce n’est cet enchaînement-là que nous 
| avons vu, c'en est un autre qui lui ressemble. 


CALLISTE. Mais de toutes manières, il y a ensuite, plu- 
sieurs mois après, un certain soir. Les jeux s'étaient 
prolongés tard. Caligula suivait presque sans escorte 
l’étroit couloir qui va du cirque au palais. 


scène 
5 


La lumière baisse sur Calliste et Pailas. Musique dra- 
matique. Scène muette au lointain. Caligula, mai- 
grement gardé, est assailli par une troupe plus forte 
. que mène Cassius Cherca. Il tombe. Son corps est 
enlevé. " 


La troupe des assaillants se met alors en marche à 
la recherche de quelqu'un. 


scène 
6 


| Claude paraît alors entre les colonnes. Il fuit visi- 
….  blement et il a peur. Il rencontre alors la petite Dru- 
É silla qui joue sur une marche. 


_CLAUDE. Ah ! Drusilla ! 


DRUSILLA. Bonsoir, oncle Claude. Que se passe-t-il ? On 
entend beaucoup de bruit. 


CLAUDE. Je vais ie faire de la peine, Drusilla. 


. DRUSILLA. Je suis la fille de César. Il me dit souvent 
qu’il ne faut jamais avoir de la peine, car rien ne 
vaut la peine. 


CLAUDE, On vient de tuer César, 
DRUSILLA, Ah ! 

(Elle s’est levée, tout2 droite et immobile.) 
CLAUDE, Il sortait des jeux. C’est Cassius qui l’a tué. 
DRUSILLA. Seul ? 

CLAUDE. Tout un parti était avec lui. 
DRuSILLA, Sa garde n’a rien fait ? 
CLAUDE. Tout a été trop rapide. 


DRUSsILLA. César le disait : les Germains ne valent rien 
dans les situations inattendues. 


CLAUDE. Je.., je voudrais m’en aller, 
DRUSILLA. Pourquoi ? 


CLAUDE, Ou me cacher. Je crois que l’on me cherche. 
DRUSILLA. Tu penses qu’on va tuer toute la famille ? 
CLAUDE. Tu devrais te cacher aussi... 

DRUSILLA. Moi ! je n’ai pas peur. 


CLAUDE. Tu as bien de la chance, Oh! je crois qu’on 
vient. 


DRUSILLA. Cache-toi ici, derrière ce rideau. Quand je 
joue à la cachette avec mes cousins, je m'y mets 
souvent. Dépêche-toi. 


CLAUDE. Merci. (11 disparaît derrière le rideau.) 


(Drusilla reprend son jeu. Pallas, Cassius, des gardes 
paraissent.) 


Cassius. Où peut-il être ? 
PALLAS. Messaline elle-même w’en sait rien. 
Cassius. Tu as pu voir Messaline ? 


PALLAS. Oui. Bien qu'elle sorte peu. Elle est enceinte de 
huit mois, 


CassIUs. Si Claude avait quitté Rome, il l’aurait emme- 
née. 

DRUSILLA. Qui cherches-tu, Cassius ? 

Cassius. Ça ne te regarde pas. 

DRUSILLA. Sais-tu à qui tu parles ? 

Cassius. Oui. 


DRUSILLA. Moi aussi, je sais à-qui je parle. C’est toi qui 
a tué César, mon père. 


Cassius. Oui. 


DRUSILLA. Et maintenant, tu cherches- l’oncle Claude 
pour le tuer aussi, 


Cassius. De quoi te mêles-tu ? 

DRUSILLA. Et, ensuite, ce sera mon tour ? 

Cassius. Tu crois ? 

DRUSILLA. Tu veux que je te dise où est l’oncle Claude ? 
Cassius. Pour avoir la vie sauve ? 


DRUSILLA. Non. Je n'ai pas peur. C’est pour m'amuser. 
Il est là, derrière le rideau. 


Cassius. Hein ? ({{ écarte le rideau.) Par Jupiter ! C’est 
vrai ! 


CLAUDE, Cassius ! Pallas ! Vous n'allez pas. 

Cassius. Tu joues à la cachette, Claude ? 

CLAUDE. Je ne me suis jamais mêlé aux affaires. Je n’ai- 
mais pas Caligula. Je vous supplie... ’ 

DRUSILLA. Comme il a peur, c’est amusant. Ne le tuez 
pas tout de suite. 

Cassius. Nous ne te cherchons pas pour te tuer, Claude. 

CLAUDE. Comment ? 

DRUSILLA. Vous n’allez pas le tuer ? 

Cassius. Pas précisément, ma mignonne : 
qu’il succède à ton père, 

DRUSILLA. Lui ? 

CLAUDE. Hein ? Vous êtes fous ? 

Cassus. Caligula était à peine tombé que les soldats 


criaient déjà : « Vive le vieux Claude, vive le frère 
de Germanicus. » Personnellement, j'aurais préféré. 


CLAUDE. Ne crie-t-on pas plutôt : « Vive cet idiot de 
de Claude, vive ce vieil imbécile! > Je suis sûr 
que si. 

PALLAS. C'est un air que tu te donnes : il ne trompe 


que les imbéciles, justement. Viens : les soldats veu- 
lent te voir. 


CLAUDE. Non. 


PALLAS. Et ton ami, Hérode Agrippa, est en train de 
convraincre le Sénat, 


CLAUDE. Je ne peux pas. 


nous voulons 


13 


faut un médecin, : 
. LAUDE. Je ne peux pas. Je ne veux pas. r 
F PALLAS. Rome a besoin de sagesse après la folie. 
‘4 CLAUDE. Elle aime la folie. | 


_ PALLAS. Si tu n'accepte pas, un grand désordre va 
E: naître, Et le désordre est pareil à un incendie : nul 
14 _ne sait où il s’arrête. Oui, un grand désordre et de 
grandes souffrances. 


71 4, 


_ Cassius. Si tu n’acceptes pas, la garde de Caligula parle 


a d’égorger le Sénat. 


D. “ 
_ CLAUDE. Tant pis. Ce sont des moutons. Des moutons 
_ que quelques loups conduisent. 


….  CASSIUS. Elle veut égorger aussi les spectateurs des jeux. 
“re Maester qui t’a fait acclamer, ce serait chose 
faite. 


7% PALLAS. Des hommes, des femmes, le peuple de Rome, 


D Claude. Toi seul peut les sauver. 
n . CLAUDE. Le peuple de Rome... 


_ PALLAS. Si tu n’acceptes pas, il y aura dix mille morts 
avant l’aube. 


| M CLAUDE. Pourquoi est-ce à moi à réparer ? Pourquoi 
| suis-je responsable ? 
1 ES s ë. 

_ PaLLas. Tu es du sang des César, du sang des maîtres, 


Ce doit être écrit quelque part que ce sang est res- 
-ponsable, Il faut accepter, Claude. 


È CASSIUS. Il faut accepter, Claude. 

44 (Mais on a vu s'approcher Messaline. Elle porte avec 
4 grâce. un grossesse avancée. Elle s'appuie sur une 
0R suivante.) 

E : ; 

-  MESSALINE. Il faut accepter, Claude. 

__ CLAUDE. Messaline ! Tu t’es levée ! Quelle imprudence ! 


è MESSALINE. Nous allons très bien, celui que je porte et 
_ moi, Claude. 


__ CLAUDE. Je ne peux accepter, Messaline. 
MESsALINE. Il le faut. On espère beaucoup de toi. 


ÿ CLAUDE. C’est facile d’être un espoir. Plus facile encore, 
G une déception. | 


MESSALINE. As-tu pensé... 
| CLAUDE. A Rome ? On ne parle que de Rome. 


ñ 
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s 


ESSALINE. J’allais te dire : as-tu pensé à moi ? 


_(Pallas a, d'un geste silencieux, fait signe à Cassius 
_ de s’écarter : la cause est entre de bonnes mains.) 


AUDE. Tu es ambitieuse ? 


> Ne veux-tu rien avoir à-lui donner, à me donner ? 
(Silence) Moi, ne t’ai-je rien donné ? 


LAUDE. Je ne l'oublie pas. J'ai même reçu de toi 
_plus encore que tu ne m'as donné. 


EXT 
‘ 


édition luxe BIBLIOTHÈQUE 


F* 


L'AVANT-SCENE DU THEATRE met à la disposition de ses Î 
abonnés une édition bibliothèque sur papier couché extra blanc 


3 présentée sous jaquette de ‘rhodialine 
ss a transparente et sous pochette cartonnée 


Le changement doit être demandé au moment du renouvellement. Supplément : 15 NF. 


ere «#1 notre dans cette ombre, 
_ nous avons notr te, 1 n. 

entre nous. M odiir É 
MESSALINE. Tu seras le maître de Rome. ®! 
CLAUDE. Qui porte le plus grand souci ? Le maître ou 


MESSALINE. J'espère que ton fils te ressemblera, Claude. | 
CLAUDE. Le pauvre petit. J'espère, moi, qu’il ressemblera L 
EVE 


s 


à sa mère, 

MESSALINE. Alors, accepte, Claude. 

PALLAS, revenant avec Cassius. Accepte, Claude. k 

CLAUDE, à Messaline. Eh bien ! il ne sera pas dit... (A 4 
Cassius.) Va annoncer aux soldats, Cassius, que cet » 
imbécile de Claude... SA 

Cassius. Je vais leur dire que le petit-fils de Livie, le | 
neveu de Tibère, le frère de Germanicus... L'4 

CLAUDE. Accepte sans joie et sans orgueil... (Cassius va 
s'éloigner. Claude lui montre Drusilla.) Ramène Dru- 
silla. Protège-la. | 

DRUSILLA. Tu ne me fais pas tuer, oncle Claude ? 

CLAUDE. Je vais essayer, en tout Cas, de ne pas faire tuer 
trop de gens, Drusilla. Je dis bien : essayer. (À Mes- 


saline.) Regagne ta chambre, Messaline, Je vais l 
ty retrouver. (A Pallas qui va aussi s'éloigner.) | 


Je voudrais te parler, Pallas. ; 
(Cassius s'éloigne avec sa troupe, emmenant Dru- 
silla. Messaline s'en va d'un autre. côté. Pallas 
regarde Claude d'un air interrogatif.) 

CLAUDE. Les dieux me sont témoins que je ne voulais | 
_ pas. 


(Dans un grand silence, il monte Sur un point un | 

peu plus élevé du décor. Il regarde au loin) | 

PALLAS. Que regardes-tu, Claude ? se #, 

CLAUDE. La ville, Pallas, cette fourmillière. (Il regarde | 
le ciel.) Et puis, le ciel, autre fourmillière ! Et nous, 
entre les deux, qui devrons penser à chaque fourmi. 
Et qui ne pourrons peut-être rien faire qui ne soit 
inscrit là-haut ! Situation difficile, Pallas ! Sommes- 
nous libres ? È { 

PALLAS. Le ciel est bien beau, ce soir. 

CLAUDE. Partout le même ciel, Pallas, et nous courons 
vainement pour lui échapper. Mais il faut croire. 
qu’on peut faire quelque chose, que nous pourrons | 
aider un peu des hommes à vivre. Sans cela, ce serait 


désespérant. 


PALLAS. Pourquoi dis-tu : 
toi entre le ciel et les hommes. 


CLAUDE. Tu sais bien que non, Pallas. . Ne 


PALLAS. Je ne comprends pas. pe 


CLAUDE. Tu comprends fort bien. (Temps.) J’obs 
depuis longtemps l’affranchi Pallas. De” 


PALLAS. L'affranchi. 


: 


| 
| 
| 
| 


+ 


nous, Claude ? Il n’y a que 


ae 


‘ 


oi, ru es biteue. lee RAR 
ras un bon lieutenant, 


' PALLAS. Comment te dire, Claude... 


CLAUDE. Ne fais pas le modeste : 
- Ni l'étonné : 
genre. Je ne suis pas sûr, même, en ce moment, 
de n'être pas ton instrument plus que tu n’es le 
… mien. Mais fais attention : j'entends que certaines 
choses soient faites et que d’autres ne le soient pas. 


tu n’es pas modeste. 


 PALLAS. Claude, je serai toujours. 


“ CLAUDE. Pas de promesses, Pallas, pas de promesses ! 
Après, elles sont si difficiles à tenir, Dis-moi, seu- 
. lement, à ton tour, que tu acceptes. 
… PaLLas. J'accepte, Claude. 
À | CLAUDE. Moi, j'essaierai que ton intérêt coïncide tou- 
+ jours avec le mien et surtout avec celui de Rome. 
À PAILAS. Tu me crois intéressé ? 

CLAUDE. Je te crois les dents longues, Pallas. Les dents 
longues et la conscience large. | : 
| PALLAS, ulcéré. Dans ce cas, Claude, pourquoi me 

choisir ? 


CLAUDE. C’est que les gens de talent sont rares et, au 
pouvoir, mieux vaut même... un filou avec un grain 
de génie qu'un imbécile, Le filou coûte moins cher. 


| PALLAS. Claude ! 
M CLAUDE. Je te dermiande ane Je plaisante. 
F. PALLAS. Je. je l’espère. 
| CLAUDE. Et j'ai vu avec plaisir briller dans tes yeux... 
l'appétit. 
“ PaLLas. C’est que Rome est un beau navire. 

- CLAUDE. Et le vent se lève. Il faut donc nous embarquer. 
(Calliste paraît.) Et toi aussi, bien sûr, Calliste, 
D tu fais partie de l'équipage. 

CALLISTE. Je n’entends rien aux affaires. Mieux : je ne 
veux rien y entendre. 


A, CLAUDE. Un peu de candeur sera nécessaire © 
pas la vertu principale de Pallas. 


… CALLISTE. Pourquoi de la candeur ? 


CLAUDE. Il en faut pour s'occuper du bonheur des autres 
et, si le bateau te fait peur, accepte pour le capi- 
taine. C’est lui qui a besoin de toi. 


ALLISTE. Tutras accepté pour Messaline, j accepte pour 
% toi. C’est ainsi que se font de délicieuses erreurs. 


CLAUDE. Alors, cela est dit. (A Pallas.) Tu seras le 
(M bras droit, le plus fort. (A Calliste.) Toi, le gauche, 
bs celui du cœur, (Petit temps.) Eh bien, sur ce fameux 
_ bateau, je vais vous laisser prendre le premier 
quart. Le capitaine, lui, veut passer près de sa 
femme sa dernière soirée avant l’embarquement. 


(A s'éloigne) 


ce n’est 


| scène 
Th 


tu espérais bien quelque chose de ce 


n’est pas moi, c'est Cliuet » 
CALLISTE. Oui, nous nous sommes mis au travail. 
quelques semaines après, un fils naquit à Ciaude, 
qui fut nommé Claudius Tiberius… 


PALLAS. Et qui prit plus tard le nom de Britannicus. , 
CALLISTE. Et sept ans passent. 4 
PALLAS. Et, pendant sept ans, Claude donne à “Ron 

l’eau et le pain. ra 
CALLISTE. L'eau, le pain et la justice. 4 "2 
PALLAs. Voilà, Nous sommes chargés de l’eau et du pain. e 
CALLISTE. La justice, c’est plus difficile. SI) CUS 


PALLAS. C’est le jeu favori de Claude, la justice. Son. 
règne a le visage d’une longue audience. Une longue 


PE : 


audience où Claude est toujours juge et partie. É 
(Pendant ces répliques, un tribunal sommaire se 
constitue dans un autre lieu. Tribunal des plus fami- 
liers : Claude, entouré de quelques sénateurs, S’as- 
sied sur un siège modeste quoique présidentiel 
Dans un coin, un scribe s’assied aussi.) | 
CALLISTE. Qui juge avec son cœur est toujours juge et ù 
partie. "à 
PALLAS. Il ne se passe guère de jours que Claude ne s’ en 
aille près du temple d’Hercule…. M 
CALLISTE. Et ne rende là cette justice dure et familière 
qui est la justice de Rome. | 
PALLAS. Il ne sait pourtant pas beaucoup de droit. J'en- 
tends encore l'avocat Telegonius lui dire : «Il me 
semble, César, que tu oublies le douzième paragraphe 
du douzième article de la loi somptuaire de Marcus- 
Portius Cato, publié en tant et tant et un tels éta 
consuls... » $ 


CALLISTE. C'est vrai : il savait peu de droit ; c'était un. 
homme de bon sens. 154 


PALLAS. Oui, une longue audience où le premier prévenu. 
fut cet imbécile de Cassius. Beau cas de conscienc 
pour Claude. Cassius tue Caligula, grâce à q 
Claude accède à l'empire. Oui, mais la loi est là : 
elle défend que l’on tue, en principe. D'ailleurs, es 
ce d’un bon exemple de laisser vivre un régicid 
Et l’ordre et la prudence n’exigent-ils pas qu’ap 
avoir profité de son geste on l'empêche de le se 
ter ? 

(Pendant ce temps, on a amené Cassius devant 
Claude. La lumière baisse sur Calliste et Pallas et 
monte sur le tribunal.) t Tr. 
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CLAUDE, à Cassius. Tu es un soldat, Cassius. Je te dirai \ 
des choses qu’un soldat comprend toujours. Je te À 


t 


parlerai d'ordre et d’obéissance. a T 
Cassrus. Tu règnes grâce à moi, César. ; N 
CLAuDE. Moi, je ne t'en rends pas grâce. J'aimerais 

autant être dans mou jardin d’Ostie en train de ter- 

miner cette Histoire de la République qui d’ailleurs, 
n'intéresse que moi, Seulement, toi, tu as décidé, un 

jour, d’abattre un tyran. s 


Cassius. J'aime la liberté. à 4 4 


CLAUDE. C’est très bien, Cassius. Chacun aime la liberté. 14 
Ou, plus exactement, chacun aime sa liberté. C'est 
sur celle des autres qu’il y a discussion. 


Cassius, Déjà, tu as décidé ma mort. À quoi bon pes. à i 


F 
LA 
’ 


Sur ma propre mort ? ? 


. Pourquoi pas ? Tu serais d'accord sur tre mort 

au cœur d’une bataille ? Pourquoi pas ailleurs, dans 

| a paix, dans la paix difficile, bien plus que la 
à ere 4 


e, je te Parrot. tu es, en quelque sorte, un 
nouveau Brutus. Hélas ! pour toi, l’hydre de la 
tyrannie, quand on lui coupe une tête, une autre 


ue et vrai, 


SAGE 


sans doute aurais-tu envie de la couper, elle aussi, 
“un US 


|rêter tout de suite. D'ailleurs, je t’ai déjà prouvé que 
Eu, tenais ÉLUS à ma pauvre tête. 


: es 


{instaurer la République. Tu pensais même, je crois 


_ Mais le peuple n’en a pas voulu. Le peuple 
ne pas la so Il croit qu'il l'aime : 5 fn 


andée. C’est tout à fait logique. Et j’en arrive 
aa conclusion : Tu n’as pas été-un Qu soldat ; 
" L tu a avais juré fidélité à Caligula. 


Cass ius, Il s'en est montré indigne, 


c CLAUDE. Ça nete regarde pas. Un soldat qui juge, c’est 
de let ésordre. Tu aimes le désordre, Cassius ? 
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CLAUDE. Tu as raison : je me déteste aussi. Et je t'aime 


ces deux choses : lc 
nom de l'ordre, tu vas mourir, Cassius.. 


Cassius. Ce n’est pas juste. 


. CLAUDE, C'est la règle du jeu. 


Cassius. C'est un crime. so Se 


CLAUDE. Ainsi un crime recouvre un autre crime, une | 
justice une autre justice, et ainsi de suite, comme en 
un tragique jeu de mains chaudes, de mains chaudes 
de sang. Cela n’est pas près de finir. 


Cassius. Je te hais, César. 


C4 


bien, Cassius, je t'aime bien, (/L fait un geste. 
gardes emmènent Cassius.) $ 

(La lumière baisse sur le tribunal et Mnohite sur Caÿ 
liste et Pallas qui n’ont pas bougé) 
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PALLAS. Et l’audience n'a guère cessé que RES ne 
soit condamné lui-même, ne se soit condamné lui- 
même. Je te le dis : il se suicide un peu el 
jour. Il se suicide dans sa faiblesse, dans sa goin- 
frerie, dans sa lubricité. Et j'oublie sa lâcheté, Cal- 
‘liste, sa lâcheté ! \ 


CALLISTE. Pourtant, pendant sept ans Rome panse ses 
plaies, se reprend à respirer, mange à sa faim. | 
Claude règne et Mars somnole. Claude règne et le | 
sang de l'empire déferle par les routes neuves. Les 
côtes se fleurissent de ports. L'eau fraîche de la 
source azurée arrive à Rome, et à H93 l'eau des F 
montagnes voisines, A 

PALLAS. Et, au bout de sept ans, Calliste ? . 

CALLISTE. Il y a, semble-t-il, dans la vie de chaque à 
homme une heure, une heure ou une année où le 
destin joue à quitte ou double, où le char cesse sa | 
course montante, s arrête un instant et, ou bien 

_ poursuit sa route... 

PALLAS. On plonge vertigineusement. Un MUR + qu k 
nulle sonnerie de trompettes n’annonce. Et qu 
l'hypocrite destin cache quelquefois sous un 
- de danse... 

(Au lointain une musique monte. Une bacchanale 
déroule ses figures. Puis la musique s ’apaise et la # 
danse s'éloigne.) 34 


0 
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 NARCISSE, Et, pendant ce temps, vous travaillez ! 
- PALLAS. Qu'y a-t-il de mieux à faire ? 


| NARCISSE. Vous entendez cette musique et le talon des 
_ danseuses ? 
P \LLAS. Pour la musique, nous ne sommes pas sourds. 
: 4 Quant au talon des danseuses, tu as trop d’imagi- 
À M nuation. 


LP. C'est la gloire et l'honneur de Rome qu’ils 
t: piétinent. 


" * PALLAS. L'image est audacieuse, Au demeurant, crois- 
tu que les talons roses des danseuses puissent 
_ quelque chose contre Rome ? 


NARCISSE. Peut-être pas, mais ceux de Messaline… 
PALLAS. Tu n’aimes pas Messaline, Narcisse. 


 NARCISSE. On lui compte depuis un an près de deux 
cents amants. 


PALLAS. Je croyais que nous parlions de ses talons. 


 NARCISSE, C'est un chiffre vérifié. Il serait invraisem- 
…  blable s’il n’était exact. Tout le palais a couché avec 
elle, hormis nous trois, je pense. 


. PALLAS. Erreur, Narcisse. 
_ NARCISSE. Quoi ? 


 PALLAS. Il ne s’agit pas de Calliste. Il aime son amie, 

_ il aime César. C'est un tendre, et par conséquent, 

un chaste. Il ne s’agit pas de toi non plus, Nar- 
 cisse, 


[ARCISSE. Je n’aime pas les femmes. 


- Parras. C’est une justice à te rendre : tu n’aimes pas 


| les hommes non plus. 
D NAnRcEsE. J'aime Rome. 


| PALLAS. C'est cela : tu es une épée. Dure, froide, de ces 
4 épées qui pour sauver la De TE gaiement 
tous les citoyens. 


[ARCISSE. Tu as été l’amant de Messaline ? 
LP? LLAS. Oui. Un de plus sur ta petite liste, Narcisse. 
Narcisse. C’est immonde ! 
LAS. Elle a une manière impérialement aguichante 
de vous demander cela que le refus est difficile. Je 


ois dire qu’ensuite elle est beaucoup moins impé- 
ale ! Dieux, quand j'y repense ! 


RCISSE. Il faut que Messaline meure. 


PALLAS. Il m'est difficile de te suivre. Sans me piquer 
| Le délicatesse excessive, la plus élémentaire gra- 
de... 


ciss. Aujourd’hui Messaline met le comble à sa 
olie de vices. Elle passe le vraisemblable, l’imagi- 
nable. Messaline fête ses fiançailles avec son amant 
Silius. Ses fiançailles ? Une bacchanale plutôt ! 


As. Nous revoilà aux talons des danseuses ! Mais 
laude a divorcé pour un mois, tu l’oublies et ce 
mariage. _ 


NARCISSE. Je connais %. EE officielle : un songe, 
racle, annonce la mort de l'époux de Messa- 

ne. Cela avant un mois. Silius prend donc la place 

la pendant un mois et mourra à sa place. 

qu’ au moins, Messaline à César et 


NARCISSE. Ou il n’a pas compris et c’est un 
Ou il a compris et c’est un lâche. ue 
PALLAS. Ce n’est peut-être pas aussi simple. 
Narcisse. Et, pendant que Messaline se roule da 1 la. 
luxure, devant Rome soulevée de dégoût, lui, César, 
est à Ostie ! AN A 
PaLLas. Les travaux du port lui tiennent à cœur. LA 
Narcisse. La femme de César. J 
PALLAS. N'est pas soupçonnée, c’est l'éteat 
le soupçon qui est dangereux. Or, il n'y a 
incertitude au sujet de Messaline : c’est une 
chante. Il serait fâcheux qu’elle trompât 
comme on trompe un marchand de grains. Ma 
y a, dans sa lubricité, grâce aux dieux, une violence 
une grandeur tout impériale. Deux cents. am. 
dans une année, Narcisse, ce n’est plus de la : I 
c'est de la métaphysique. 


Narcisse. Tu plaisantes et le peuple gronde. 


PALLAS. Pas du tout, il l’adore. Il l’admire comme ons 
admire... une belle tempête. a C 


NARCISSE, en Sénat is hait. 


et elle est si belle! 

NaARCISSE. Il faut que Messaline meure ! 

PaLcas. C’est une idée fixe, pense à autre chose. Ti ns, 
veux-tu les nouvelles ? Des messages sont arri 4 
de Gaule, 


meure. 

CALLISTE. Les gaulois ont fait.graver dans le Fe 
le discours que César a prononcé au printemps s 
leur accession aux honneurs. 


NARCISSE. Encore une folie, Des Gaulois aux ho 
Pourquoi pas des nègres ? + 


CALLISTE. Pourquoi pas, en effet ? 
tard, peut-être. 

PALLAS. Sais-tu à qui tu me fais penser, Narciss 
ces gens, les jours de jeux, qui, hors de l'ampl Î 
théâtre crient à ceux qui sont assis : « Serre 
un peu afin de nous faire place » et qui, ayan 
pénétré, disent à ceux qui sont restés “dehors : 
« Nous sommes assez serrés, retirez-Vous, » [0 fais 
Narcisse regarde au loin.) Mais que regardes- tu 7 À) 


Narcisse. César vient, Pallas. 
(Calliste et Pallas sursautent.) 


PALLAS. César ? 


Narcisse. Je lui ai envoyé un message à ‘ô ui 
disant qu’il devait revenir. Absolument. (Call te el 
Pallas le regardent.) Messaline doit mourir. \ 
(Un silence. Claude paraît, suivi d’un serviteu 
renvoie sitôt entré. Pallas et Calliste le rega 
avec une sorte d'inquiétude.) “A 


Ce sera po Ù 


 CLAUDE. Bonsoir, mes amis. Eh bien! Narcisse, que 


+ 


passe-t-il ? # 
CALLISTE. Comment te portes-tu, César PLACE 
César. Mal, bien sûr, mais je me porte : c'est 
énorme. 
CALLISTE. Mais encore ? LS 
CLAUDE. Le cœur, toujours. Et puis, mon oreille gauch 
qui entend de moins en moins. mais pour ce qu'on 
entend, la droite me suffit. 


NARCISSE. César. 


W 


a 


nf ce: Ce CE né L'on des à 


AUDE. dore se AS AS Narcisse ? 
ue prévienne de. mon retour. À 


à NARCISSE. Certainement, César. Mais... 
AUDE, Et mon fils ? Comment se porte mon fils ? 


ALLISTE. Britannicus est très beau et se porte à mer- 
veille, César. 


| Crau, à Pallas. Et la République, Pallas ? Le pain ? 
 PALLAS. I1 y a dans les silos du blé pour dix mois. 

: CLAUDE. Et les vendanges ? Que seront-elles ? 
j LAS. Les augures, César. 


uns, Je te demande l’avis des paysans, pas celui 
des augures. 


D Ils sont contents. L'été a été chaud, coupé de 
lourdes pluies. Les grappes sont belles, 


 CLAUDE. Bien, Et les halles des Esquilies qui ont brûlé 
_ cet hiver ? La reconstruction avance-t-elle ? 


3 PALLAS. Elle s’avère coûteuse. Pourra-t-on les achever ? 
Je ne sais. 


| CLAUDE. Dis-moi : a-t-on commencé l'arc en l’honneur 
* de Germanicus ? 


 PALLAS. Pas encore. 


. CLAUDE. J'en annule la commande, Qu’on achève les 
halles et qu’on leur donne le nom de mon frère, 
Nul n’a aimé Germanicus plus que moi, mais il faut 
d’abord que les vivants mangent. (A Narcisse.) Et 

_ maintenant, qu’as-tu à me dire ? 


CALLISTE. Un instant, un instant, encore, César! (1! 
voudrait retarder l'instant qui va venir.) 


U; CLAUDE. Qu'y a-t-il, Calliste ? 


ALLISTE. Il est arrivé de Gaule d’heureuses nouvelles. 
- La paix y règne et la prospérité. Et l’on vient de 
_ faire graver dans le bronze ton discours du prin- 
temps au Sénat. Les tables qui portent tes paroles 
entoureront ta statue équestre érigée sur la colline 
où se trouve l’ampithéâtre. 


UDE. Quelle idée, une statue équestre ? J'ai horreur 
‘ du cheval. 


. ue soit pas de cet avis. 


batard au foyer domestique. 


€ AUDE. Sottise, Narcisse. Tu ne sais s donc pas la mer- 
_ veilleuse jeunesse et la force du sang des batards ? 


‘cette Gaule qui m'a vu naître. Je la désire présente 
_ à Rome. Rome a beaucoup à y gagner. 


CLAUDE. Tiens, Lyon, par Pr Tu ne connais pas 
M Lyon, Narcisse ? ? C’est, sous un ciel ingrat et triste, 
_ le plus souvent, une cité dure et solide. On ne la 
sent pas fille d’un caprice mais elle a enfourché 
- ses fleuves comme un cavalier raisonnable enfourche 
Re. son plus sûr cheval pour le plus long voyage. C’est 
_ une cité qui te plairait, Narcisse, par ce côté un peu 
P. ennuyeux qu'elle a des gens qui grandissent en 
travaillant trop. 


ISSE. Ton discours, Déc c'est la porte ouverte 


cissE. Un Gaulois au Sénat romain, César, c’est un 


N'as-tu jamais élevé de chiens ? Je connais bien 
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NARCISSE, Le désordre 
Vertes f 


‘Toujours le | 


CLAUDE. ‘Ah oui! le Fdésbtutes ‘encore 
fameux, l’éternel problème. ee jamais à le 
résoudre ? 


NARCISSE. Tu je résoudras, si tu le veux, César. 
CLAUDE, Crois-tu ? 


— ERP ES = 


NaRCIssE. Tu le résoudras si tous les jours tu acceptes 
de faire le choix nécessaire. 


CLAUDE. Tous les jours ? 


NARCISSE. Je sais, c’est une longue et douloureuse 
patience. 


LA dé ie darts. ga 


hnidin œ 


den dé 


CLAUDE, Tous les jours ? Aujourd'hui, par conséquent ? 


Luke ééten Éa 


NARCISSE. Aujourd’hui plus qu'aucun jour. 


CLAUDE, « Je te prie, César, de revenir en toute hâte à 
Rome. Il y va du sort de l’empire, » Tel était ke À 
message que j'ai reçu à Ostie. Ne t’exagères-tu pas 
les choses, Narcisse ? CT es 


NARCISSE. Je suis en dessous de la vérité, César. 
CLAUDE. Eh bien, parle ! 

NaRCISsE. Je voudrais te parler seul à seul. 
CLAUDE. Tu crains que je ne trouve des alliés ? 


NaARCISsSE. Un homme en face d’un autre homme, pour 
dire certaines choses, cela est mieux. 


CLAUDE. Que veux-tu t’épargner, Narcisse ? ? Ou m'épar- 
gner ? La honte? (A Calliste et à Pallas.) Laissez- 
nous donc, mes amis. 


CALLISTE. César. 


CLAUDE. Inutile, Calliste. Je sais ce que tu penses. Je 
le sais et je te remercie. Allez tous les deux. (Pen- 
dant qu’ils sortent.) C'est curieux, ce que chacun 
voit m’'échappe souvent et même l’évidence. C’est ce 
qui me fait croire que je suis idiot, Mais certaines 
choses qu’on voudrait me cacher, elles me sautent 
aux yeux. (/! regarde Narcisse.) Tu veux me parler de 
Messaline, Narcisse ? wr 


NARCISSE, Oui, César. 
CLAUDE. Est-ce vraiment nécessaire ? 


NaARCISsE. Oui, César. (Eclatant.) Aujourd’hui, Messa- 
line a mis le comble. 


CLAUDE. Tu parles de la femme de César, Narcisse: Ne 
l’oublie pas. Et n'oublie pas que j'ai accepté... 


NaARCISSE. Ce divorce de farce, ce mariage de bouffon- 
nerie, je ne l’oublie pas. Mais la vérité, César, ce 
qui se cache derrière la comédie, la vérité pour toi, 
pour Messaline, pour Rome ? PASS acceptée ou 4 
ne ia sais-tu pas ? | 


CLAUDE. La vérité ? ra 
NaARCISSE, Ignores-tu ou acceptes-tu que les prostitu 4 
. de Rome soient les compagnes de Messaline et 
. qu'aucune ne l’égale en luxure? Ignores-tu 
acceptes-tu que tous les vices et les plus Le 


/ 
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p 
gnorer quand tout Nine le sait ? 


Tu as une étrange manière, Narcisse, de faire, 
la fois, questions et réponses. 


er Pour ignorer ce que je viens de te dire, 
_ il faudrait que tu fusses…. 


| CLAUDE. Un immense imbécile ? 
NARCISSE. César !.. 


… CLAUDE. Il n’y a pas d’autre dilemme et tu le formules 
bien, Narcisse ; un complaisant ou un imbécile. 
(Mouvement de Narcisse.) Et ne t’excuse pas. Tu 

—_ es logique. Et ce sera sans doute le même jugement 
FA que, sur moi, on portera plus tard. 


… NaARCISSE. Dis-moi simplement la vérité, César. 


- CLAUDE. La vérité n’est jamais simple. Un complaisant 

_ ou un imbécile, c’est simple, c’est commode ; cela 
_ tient en deux lignes dans un livre. Mais la vérité, 
: la changeante, l’illogique, la subtile vérité. 


NARCISSE. Ta vérité est peut-être subtile, César, mais 
celle de Rome est simple, grâce aux dieux. Aujour- 
d’hui le scandale s'étend sur l’empire comme un 
voile maculé sur le marbre. 


0 


CLAUDE. L'empire en a vu d’autres. 


» NARCISSE. IL a vu plus de sang. Il n’a jamais vu plus 
de boue. Si tu veux conserver le pouvoir et la vie. 


… CLAUDE. Si je veux conserver le pouvoir et la vie ? 

 NARCISSE. Il faut que Messaline meure, César ! 

_ CLAUDE. Tais-toi ! 
NaARCISSE. Il faut que Messaline meure ! 

_ CLAUDE, Je t'ai laissé parler, Narcisse. Je t'ai laissé 

_ parler avec ta raison, avec tes raisons. Et elles sont 
bien solides, et je ne doute pas que beaucoup 
les partagent. Ai-je toujours su ce que tu as voulu 
m’apprendre ? Suis-je un jâche ou un imbécile ? Tu 
me permettras de laisser planer sur moi ce petit 


mystère. Il faut bien laisser aux historiens futurs 
matière à discussion. 


Narcisse. Maintenant, César, de toutes manières. 


CLAUDE. Maintenant, de toutes manières, je sais tout, 
comme on dit dans les comédies, C'est ce que tu 
veux dire ? 


4 NaARCISSE, Oui, César. 


. CLAUDE. Oui, mais c'est toi, Narcisse, qui ne sais pas 
d tout. 


NARCISSE, Moi ? 


LAUDE, Tu ne sais pas ma vérité à moi, tu ne sais pas 
tout ce qui fait que je veux que Messaline vive. 


Narcisse, Rien ne peut faire qu’elle vive. 


LAUDE. As-tu aimé une fois, Narcisse ? Une seule fois, 
| un jour, une heure ? (Silence.) Alors, à quoi bon? 
| + Connais-tu le grec, Narcisse ? 


| NARCISSE. Le grec ? Non, César. 


ro Que se passerait-il si je m ’expliquais en grec ? 
C'est la même chose, vois-tu ? Il y a pour ceux qui 
aiment ou ont aimé comme un langage. 


ARCISSE. Que peut-il y avoir entre Messaline et toi ? 


| CLAUDE. Mille choses qui te feraient frémir et qui 
# paraîtraient encore te donner raison. Des jours et 
- des jours, des nuits et des nuits de mépris de sa 
pee de honte de la mienne. Oui, de honte, Nar- 


Le 


ISSE. De honte ? 7 


| NARCISSE, Je sais que MONS est belle, : mais | 


CLauDe. C'est que Rome et toi, vous ne savez pas une 


aussi que trois millions d'hommes te n 
César Phi 
CLAUDE. J'ai eu, malgré ma pauvre carcasse, bien des 
femmes, des prostituées et des autres, toutes gé 
reuses, belles. J'en ai même eu FANS 
Mais ce que je lui dois à elle... 


NaARCISsE. Ce que tu SI # 


sur notre épaule. C'est cette main qui nous rend 
le monde possible, 2, 40 


Vote 
NaARCISSE. Rome, César, est frappée de stupeur….. à 


chose importante. Je gouverne bien l'empire parce … 
qu’il m'est, au fond, lointain. On ne mène bien les 
peuples qu'avec un peu d’indifférence, Mais ceux 
qui sont près de vous, que l'on voit et que l’on 
entend, c’est autre chose. Rome, ce n’est pas une 
compagnie. Alors, on est faible, très faible, parce 
qu’on aime être heureux. 


NaRCISsE. Heureux dans la honte ? -% 


CLAUDE. Le bonheur est un vieux vagabond. Il cer 
où il peut. 6 


Narcisse. C’est Claude qui parle. Ce n’est pas César. 
CLAUDE. Ne me parle pas toujours de Rome. 


NARCISSE. Je ne veux plus t’en parler. Je te passe les 
aigles, les temples et la gloire. Je veux te nommer 
maintenant les routes, les ports, les terres arrosées 
et les hommes, César, et les hommes. 3 


César. N’ai-je pas le droit... ? 


NaRCIssE. Tu n’as presque que des devoirs, César et 
tes droits ce sont encore des devoirs qui se dégui-. 
sent. Je veux oublier que je hais Messaline mais 
ses ennemis, les autres, iront au bout de leur haine. 
Ceux dont parlait Pallas, tout à l'heure, les filles 
laides, les femmes froides, les hommes épuisés, tous J 
te disent : Jerome ou l’empire. 4 


CLAUDE. Si c’est à choisir. “4 


NARCISSE. Même pas. Messaline est perdue de toutes 
façons. Tout est d’une merveilleuse simplicité, Mes- 
saline mourra avant la nuit de toute manière. Seu- 
lement, si tu t'y opposes, tu mourras avec ell 
Et ne me dis pas : qu'importe demain. Si tu meurs, 
pour se donner un empereur, Rome se battra contre . 
Rome. Ce sera une fois de plus le meurtre et l'in- … 
cendie et le désordre, Tu entends, César, le désor- | 
dre ? Les poètes cesseront d'écrire, les marchands 4 
de vendre et les maçons de battre la chaux. Les ” 
enfants crieront de faim, des jardins seront | 
dévastés… + 


CLAUDE. Tais-toi ? A 


Narcisse. Il ne faut pas reconstruire les Halles des. 2 
Esquilies ou alors il faut que Messaline meure. “à 


+ 


* 
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CLAUDE., Non ! 


NARCISSE, À Lyon, on a gravé ton discours dans le | 
bronze. Pourquoi, si Messaline vit? Pourquoi le … 
port d'Ostie et les aqueducs et la campagne LY. ; 
Thrace ? | 


CLAUDE. Je n’ai pas choisi d’être César. ; À (PSS 


Narcisse. On ne choisit jamais. On est toujours choisi, 
ignoré et seul. L'empire t'ignore dans ta vérité. 
Il doit te passer sur le cœur sans même s’en douter. 
La roue du char doit tourner ou se rompre, le 
monde rouler vers sa fin dans son ordre qui est L 
d’être acceptable au plus grand nombre. C’est pour- 
quoi Messaline.. D É Lin 


# 


CLAUDE. Tais-toi ! 
(C’est que Claude vient d'apercevoir Messaline qui 


vient rapidement vers lui. Une seule suivante l’ac- 
compagne.) 


MESSALINE. On me dit que tu es de retour, César. 
CLAUDE. Tu vois. 

MESSALINE. Tu as écourté ton séjour à Ostie ? 
CLAUDE, En effet. 


MESSALINE, regardant Narcisse. Il semble que je t'im- 
portune. Tu parlais avec Narcisse ? 


CLAUDE. Oui, je parlais avec Narcisse, Mais tu ne 
m'importunes jamais (A Narcisse.) Va-t-en, Nar- 
cisse. 


NARCISSE, s'en allant. Des devoirs, rappelle-toi, César, 
rien que des devoirs. (11 sort.) 


MESSALINE, Que veut-il dire ? 


CLAUDE. Nous avions une discussion sur... sur des idées 
générales. 


MESSALINE. I1 me haïit. Il t'a parlé de moi ? (Claude ne 
répond pas.) As-tu fait bon voyage ? 

CLAUDE. Oui. 

MESSALINE. Ostie ? 

CLAUDE, Est une ruche. 

MESSALINE. Et ton jardin ? 


CLAUDE. Aux couleurs de Rome, aux couleurs de l’au- 
tomne, vert et or : magnifique. (!l n’a cessé de 
penser à autre chose et de regarder Messaline.) 


MESSALINE. Tu me regardes, Claude... 
CLAUDE. C’est qu’il y a longtemps que je ne t’ai pas vue. 
MESSALINE. Pas si longtemps. 
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CLAUDE. Et tu es si belle, Si belle et, en ce moment, 
tout animée.…., par quoi, par le plaisir ? (Temps. 
Par l'angoisse ? Eos 

MESSALINE, Tu as raison. J'ai peur. 

CLAUDE, Si c’est de moi, tu as tort. 

MESSALINE. Que te disais Narcisse ? 

CLAUDE. Qu’aurait-il pu me dire ? Qu'aurait-il pu me 
dire que je ne sache…., peut-être ? 

MESSALINE. Beaucoup veulent ma mort, je le sais. 

CLAUDE. As-tu vu cela aussi dans un songe ? Tu rêves 
beaucoup, Messaline. Tu as d’abord rêvé que tu 
devais dormir loin de moi, à l’autre bout du palais. 
Tu as rêvé, ensuite, que ton époux allait mourir / 
dans le mois. Tu m'as donc proposé un divorce 
temporaire suivi pour toi d’un mariage — d’un 
mariage blanc, bien entendu — avec ce pauvre 
Silius. Ainsi, il serait frappé à ma place. Si cela 
était bien agréable pour moi, c'était bien cruel pour 
lui. Je suis encore émerveillé qu’il ait accepté, 


MESSALINE. Ne m’as-tu pas crue, Claude ? 
CLAUDE, sans répondre. C’est bien commode, ces songes. « 
MESSALINE. Que veux-tu dire ? 

CLAUDE. Je veux dire, c’est bien commode pour régler 
ses actions. Moi, je n’ai pas de chance, je ne rêve 
jamais ou bien des sottises. Alors, naturellement, 
je ne sais que faire. 

MESSALINE. Claude, je ne veux pas mourir, 

CLAUDE. Que penses-tu avoir fait qui mérite la mort ? 

MESSALINE. Mais... 


CLAUDE. Ne me le dis pas, surtout. Ne me dis rien. 
Un accusé qui parle, cela fausse tout. Il faut que 
le juge soit bien seul avec ses incertitudes, 


MESSALINE. Tu me juges, en ce moment, Claude ? 

CLAUDE. Il paraît que Rome l'exige. 

MESSALINE. Claude ! 

CLAUDE. Tu as raison d’en appeler à Claude. Claude ne 
te juge pas, lui. 

MESSALINE. Alors ? 

CLAUDE. Maïs, vois-tu, j'avais raison, il y a sept ans. 

MESSALINE. Il y a sept ans ? 


CLAUDE. Le jour de là mort de Caligula, Tu me pressais 
d'accepter l'empire. Je te disais que j'avais peur. 
Que j’avais peur pour nous, pour notre fils que tu 
attendais. J'avais raison, maintenant c'est toi qui 
as peur. Seulement, c'est trop tard. 


MESSALINE. Claude, si tu m'aimes. 

CLAUDE. Tu sais bien que oui. 

MESSALINE. Et moi. * 

CLAUDE. Toi, tu aimes Silius, je pense. 

MESSALINE. Claude ! 

CLAUDE. Je me trompe ? (A la suivante.) Va chercher 
Silius. Fais vite. 

MESSALINE. Pourquoi, Claude ? 


CLAUDE, à la suivante. Va. (A Messaline.) Je veux voir 
l'homme que tu aimes. C’est un témoin important. 
Je ne peux rien décider sans lui. Et puis, justement, 
je veux voir un homme que l’on aime, un homme 
pour qui on risque tant de choses et sa vie, d'abord. 
Ce doit être une très belle chose à voir, un pareil 
amour. 

MESSALINE. Je te supplie. ‘ 

CLAUDE. N'aie pas peur, je cacherai bien mon envie. 

MESSALINE. Je te supplie d’avoir pitié, Claude. Et. 1 

CLAUDE. Je te parle d’envie, Messaline, pas de ER 
(Silius paraît, que ramène la suivante.) Et je dis 
bien. SAR r x 


 Sizrus, Tu me demandes, César ? 


: CLAUDE. Et je disais bien, que tu es beau, Silius ! Beau 
et intelligent, je pense, et tendre et ardent, j’ima- 
gine, (A Messaline.) Comme je comprends que tu 
l’aimes ! Ravpprochez-vous, Quel beau couple vous 
faites tous les deux ! 


SILIUS. Que dis-tu là, César ? 


* CLAUDE, à Silius. Et toi, tu l’aimes autant qu'elle 
t'aime, naturellement. Et comment en serait-il 
autrement : elle est si belle et si désirable ! 


“SiLius. Tu. plaisantes, César ? 


CLAUDE. Quand je me vois en face de vous, mais c'est 
une façon de parler, je ne me vois pas, le spectacle 
est pour vous. 


Sizius, César, quel est ce jeu ? 


CLAUDE. Je ne joue pas, Silius : je fais mon métier, mon 
métier de juge. 


SrLIus, Comment ? 


CLAUDE. Audience à huit clos. Il s’agit, paraît-il, d’ordre 
public. D’ordre public et d'amour. Double raison au 
huis clos. 


SiLrus. César. 


CLAUDE. Le procureur est là. (11 montre la ville.) C'est 
Rome. A la vérité, dans cette affaire, le procureur 
est un grand personnage, avec des idées simples et 
fortes comme doit les avoir un serviteur de la loi. 
De la loi et de l’ordre. Et ses exigences sont aussi 
sommaires que ses idées, à ce procureur : il demande 
aujourd’hui la tête des coupables. (Messaline a un 
mouvement que Claude arrête.) Les accusés sont là 
et le juge également. Il y a même aussi un autre per- 
sonnage, un imbécile du nom de Claude, mais il 
n’intéresse personne. Seul, le juge, qui le connaît, ne 
peut s'empêcher de penser à lui. 


* MESSALINE. Claude, je te jure... 


CLAUDE. Pas de serments ! Pas de serments, surtout ! Le 

É -juge ne croit pas aux serments. Il en a prononcé lui- 

! même ! Les prévenus sont accusés d’adultère et de 

a débauche. Ils n’ont pas de chance, 

MESSALINE. Pas de chance ? 

CLAUDE. Ils n’ont pas de chance qu’elle soit la femme 
de César. Ce seräit la femme d’un marchand de che- 
vaux ou de vin, ils s’en tireraient avec une amende 
et c’est le mari qui serait ridicule. Mais quand la 
femme de César serre son amant dans ses bras, tout 
l'empire chancelle, paraît-il. Les frontières sont 
menacées, le ravitaillement compromis et les dieux 
froncent les sourcils. C’est pourquoi je dis que les 
accusés n’ont pas de chance. 

© Srius. Tu ne me condamneras pas, César, sans 

: savoir. 

“ CLAUDE. Laisse-moi parler, Les juges adorent parler. 
Avec des mots habiles et spirituels, ils aiment à 
refaire un visage aux accusés. Un visage qui leur 
est plus facile à juger que le vrai. Mais pour en 
revenir à ceux qui sont devant moi, il n’y a peut- 
être qu’une chose qui puisse les sauver ! Une seule ! 
Car le juge, comme tous les juges, a ses petites 
faiblesses, ses manies… 

SiLrus. Une chose me sauvera, César ! 

CLAUDE. Ah ? 

SiLrus, La vérité ! 

CLAUDE. La vérité ? 

SrLius. Je n'aime pas Messaline, César. Je ne l'ai jamais 

aimée, C’est elle qui m’aimait. Elle m'a forcé par 
des menaces. Je ne voulais pas. Mais elle m'a 
promis le pouvoir, les honneurs. Elle m'a aussi fait 
craindre sa haine. Je n’ai pas pu résister, mais je 

je ne voulais pas. Je ne suis pas responsable, César, 
je.ne suis pas responsable ! Tu peux me faire grâce. 


RE, doucement. Vraiment, Silius ? 


LA 
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SiLIUs. Je te le jure. Si tu me fais grâce, je te dirai bien 


d’autres choses. Je te dirai que Messaline. 

CLAUDE. Non, 

SiLiUs. Je te dirai... 

CLaupe. Non! (Doucement.) Dit-il vrai, Messaline ? 
(Le silence dédaigneux de Messaline parle pour 
elle, À Silius.) Tu n’as encore une fois pas de 
chance, Silius. 

SiLIUS, Comment cela ? 

CLAUDE. Tu n’aurais pas dû m'interrompre. Je n’allais 
pas dire que seule la vérité pouvait te sauver. Non, 
pas la vérité mais. l'amour, Silius. 

SiLIUS, L'amour ? 

CLAUDE. Oui, l'amour ! C'était, aujourd’hui, la faiblesse 
du juge ! Avec ce seul mot, tu sauvais de la mort ce 
corps, cet admirable visage ! Je m'étais imaginé 
qu’un si beau vase ne pouvait contenir que le vin 
puissant de l’amour. J'aurais fait en sorte qu’on ne 
le brise pas, ce vase. Ah ! pourquoi as-tu parlé ? 


SiLrus. César. 

CLAUDE. Trop tard, Silius ! 

SiLIUs. Dieux ! 

CLAUDE. Trop tard! Je te dis: les accusés devraient 
toujours laisser parler les juges. (IL appelle.) Gar- 
des ! 

(Des gardes, invisibles jusque-là, surgissent rapide- 
ment. Claude leur fait signe d'emmener Silus.) 
SrLrus. César, par pitié. Messaline, au nom des dieux, 

dis à César. 
(Mais Messaline et César restent immobiles.) 


SiLius. Je ne veux pas. Je ne suis pas responsable. Je 
ne veux pas. J'ai peur. J'ai peur. 
(Mais les gardes l’emmènent.) 

CLAUDE. Ah ? Il a peur, lui aussi. (Temps.) C’est peut- 
être vrai qu’il n’est pas responsable, que personne 
n’est responsable. Seulement où irait-on avec des 
idées pareilles ? (Un long silence.) Tu as remarqué ? 
IL était beaucoup moins beau à la fin? (Silence 
encore.) Tu te tais: la leçon a servi. Et moi, je ne 
te demande rien. Je ne te demande pas si tu aimes, 
qui tu aimes. Tu serais capable d’être aussi mala- 
droite que lui, de me dire que tu n’aimes personne, 
personne que toi-même et que le désir seul 
‘emmène d’une étreinte dans une autre étreinte. 
Que devrais-je faire alors? (Temps.) Non, le seul que 
ie puisse consulter, c’est cet imbécile de Claude. 
C’est seulement sa vérité à lui qui peut te sauver. 


MESSALINE. Claude. 
CLAUDE. Et c’est ta seule chance à toi, en face du 


procureur. 
MESsALINE. Ne me fais pas mourir, Claude. J'ai peur 


de la mort. 


CLAUDE. Toi, tu es adroite : tu sais trouver les phrases 
qu’il faut. Tu me parles de la mort ; je te crois tres 
bien : moi aussi, j'ai peur de la mort. Peur de la 


tienne, de la mienne. 
MESSALINE, Il ne s’agit pas de la tienne. 
CLAUDE. Mais si. Tuer, c'est toujours se tuer un peu. 
MESSALINE. Claude ! 
CLAUDE. Rentre chez toi, Laisse-moi. 
MESSALINE. Et toi, me laisseras-tu avec cette angoisse ? 
CLAUDE. Ne penses-tu pas avoir mérité au moins cela, 


l’angoisse ? 
(Il l’a regardée. Elle cède et se retire. Claude reste 


seul, pensif. Puis il sourit tristement.) Fr 


CLAUDE. Quelqu'un qui me verrait en ce moment, sans 
doute penserait-il que je souffre horriblement. Et, 


| 21. 


outre. (Calle paraît.) Ah! Calliste L 


ALLISTE, J'ai pensé, César. 


, VER 


Ps . CLAUDE. Tu viens, panser les blessures, comme le bon 
‘infirmier, celui qui souffre avec le blessé, 


CaLrisre. Je ne puis faire autrement, César. 


| CLAUDE. Calliste, ne crois-tu pas. que je pourrais m'en 
aller ? 


_ CALLISTE, Où cela, César ? 


_ CLAUDE. Dans ma maison, dans mon jardin d’Ostie, ou 
_ même plus loin. tiens, en Sicile. Avec Messaline 
et Britannicus. 


!  CALLISTE. Je ne crois pas que ce soit possible, César. 
CLAUDE. Mais tu ne sais pas ce qu’ils veulent, Caliste ? 
_ CALLISTE. Si, je le sais. 


re CLAUDE. Mais je ne peux pas, Tu es bien d’accord que 
Re yje ne peux pas ? (Calliste se tait.) Dis-moi : je sais 
_ que tu as une amie, une très jolie et très douce 
amie, L’aimes-tu ? 

 CALLISTE. Autant qu’on peut aimer, César. 


| CLAUDE. Et tu m'aimes aussi : cela, je le sais. Et Rome, 
_  Calliste? La beauté, l'harmonie, la noblesse de 
Rome... 


[ALLISTE. J'aime Rome aussi, César. 
AUDE. Eh bien, si l’on te demandait de choisir... 


LISTE, Je remercie tous les jours les dieux de 
_ n'avoir pas à choisir. 


AUDE. Mais si je t’obligeais. 


LISTE. Il y a assez de question qu’on ne peut esqui- 
er César. Faut-il en PE et 4 


CISSE. Qu'on ne ir rien te demander et que 
es Rue ns co presque impuissantes. 


ssE. La justice ne pouvait que prendre le masque 
in crime. J'ai donc organisé cette sorte de. 


. Messaline ! (Il va se précipiter hors de la 


RCISSE, N'y va pas. (Claude s'arrête.) Tu arriverais 
Hop tard et tu souffrirais plus qu’elle. A ceux qui 
trop la vie le passage est difficile et ne va 
ans grimaces. Il vaut mieux que tu gardes de 


Silence. Claude est écrasé) Que dois-je 
Claude? Dois-je. suivre Messaline ? 

Oui ! Ah oui! f 

(IL va sortir.) 


: ssaline le même souvenir qu’en gardent ses 


C'est juste, César. C'est. la règle. Adieu, à 


CL. AUDE. Ne me ape rien, Calliste ? ns 


CALLISTE, se remettant au travail. Ce soir, sans doute, ‘4 
ni les marins d'Ostie, ni les paysans du Latium ne 
prononceront ton nom. Ils ne sauront pas où s’est 
abattu l'orage et le soleil se couchera une fois de 
plus sur leurs lentes chansons. Moi, j'ai vu de quel 
coup ont frappé les dieux et le jardinier n’envie pas 
le maître du jardin. Mais je crois aussi qu'il faut | 
travailler. (D'un ton neutre.) L'élargissement de “l'A 
voie latine est en passe d’être achevé. Trois mille 
ouvriers, sept mille prisonniers y ont été employés. 
Les expropriations nécessaires ont été effectuées 
sans difficultés à l'exception de deux dont L ; 
règlement est en cours. ‘ 


CLAUDE, qui n'a pas écouté. Calliste. 
CALLISTE. Oui, César. 


CLAUDE. J'ai cinquante-huit ans, Calliste: Messaline est 
morte. C’est fini. Il n’y aura plus pour moi que le : 
travail, tu as raison. Le travail, le souvenir... (Pallas 
paraît.) Qu’y a-t-il, Pallas ? 


PALLAS. Quelqu'un veut te voir, César ? 
CLAUDE. Je ne veux voir personne. 


PALLAs. Ta nièce Agrippine. Elle devine ta peine. Elle 
veut t’embrasser. 


CLAUDE. Je ne veux pas la voir. Je ne veux voir per- 
sonne. Personne ! (Et il s'enfuit.) 


scène 
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Pallas, souriant, regarde Claude s'enfuir. Il s'appro- 
che alors de Calliste. : 


PALLAS. Serment d’ivrogne, Calliste. Tu verras. e 


CALLISTE. Où étais-tu, Pallas? Ne pouvais hu faire 
quelque chose ? ' 


PALLAS. Je n’aime pas les causes perdues. 
1 
CALLISTE. Où étais-tu ? 


CALLISTE. Déjà ? 1m ° 


PaLLas. L'avenir est comme une femme : à qui 
occupe. 


CALLISTE. Mais quel avenir ? 
PALLAS. Je lui vois le visage d’Agrippine. 
CALLISTE. Tu es fou. Sa propre nièce ?-S CES 


RC PA 
PALLASs. Je te parie, si tu veux, Calliste, que Fr moi 
d’un an Britannicus et Lucius seront frères. ke 


CALLISTE. Tu rêves! 
PALLAS. En attendant... FETE 
CALLISTE. En atfendsn quoi br? É 


el ue ne) sur eux et: | 
coin du palais.) L HS) 


dus _ ans, ab 


mousquetaires 


D'APRÈS ALEXANDRE DUMAS 


MUSIQUE DE CLAUDE LOCHY 
ENREGISTRÉE SOUS LA DIRECTION 
DU CHEF PH. CHABRO 


COSTUMES DE I. SADOYAN 
DÉCORS DE RENÉ ALLIO 


MISE EN SCÈNE DE ROGER PLANCHON 
ASSISTÉ DE JACQUES ROSNER 


A VILLEURBANNE : THÉATRE DE LA CITÉ 
A PARIS : THÉATRE DES CHAMPS-ELYSÉES 


LE NOUVEAU D’ARTAGNAN 
PIERRE MEYRAND 


nn 


ee éstre de la cie Ÿ 


LES TROIS MOUSQUETAIRES 
SONT QUATRE QUI VEULENT 


SE BATTRE... ET MÊME CINQ 
AVEC LEUR CAPITAINE 


« Avec Les Trois Mousque- 
taires, affirme Roger Plan- 
chon, nous pourrions faire le 
tour du monde !» Et les jouer 
encore. vingt ans après ! Le 
show de cape et d'épée que les 
comédiens du Théâtre de la 
Cité ont tiré du roman 
d'Alexandre Dumas est, en ef- 
fet, leur cheval de bataille. 
Révélé aux Parisiens, lors de 
leur passage à l’Ambigu, voici 
deux saisons, il fait, mainte- 
nant, les beaux soirs du Théài- 
tre des Champs-Elysées en 
alternance avec Schweyx, 
Edouard II et George Dandin. 
Certes, depuis la création lyon- 
naise quelques rôles ont changé 
de titulaires, mais ce sont tou- 
jours Les Trois Mousquetaires 
qui ont de l'esprit comme qua- 
tre et du talent comme mille... 


D’ARTAGNAN BARATINE OÙ 
PROMESSES DE  GASCON 


ÆNIRE LE ROI ET LE 
CARDINAL LES SECRETS 
D'ETAT SONT BIEN GARDES 


&« JE VIENS D’OÙ VOUS 
SAVEZ POUR CE 
QUE VOUS SAVEZ. » 


JEAN BOUISE ‘ 
NI VU, NI CONNU... 


Mc BONNACIEUX 
NE RISQUE RIEN 


LA REINE : BIEN ENFERRÉE ! 
(DABELLE SADOYAN) LORD BUCKINGHAM EST DANS LE BAIN ! 


ECHEC A LA REINE OU 
L'AMOUR TEL QU’ON LE 
PARLAIT... AU LOUVRE 


QUAND ON CONSPIRE... CHEZ 
LES GARDES DU CARDINAL 


UNE LEÇON DE TAMBOUR 
DANS UN PARC D’ARTILLERJE 


Re 


LA FARGE EST JOUÉE ! 


D’ARTAGNAN N° 1 : 
L ROGER PLANCHON 


He SOS 


Reportage photographique : Pic fr) 


NÉRON 


à? 
.t si ré 
äone : a répondu, Narcisse, à ton appel ? 


3 essasse infiniment ton orgueilleux souci 

_ Et te cherche et se cherche et pleure dans la nuit ? 
C'est la nymphe sans ombre, Echo. Le sable blanc 
_ Où soupire Aréthuse ignore son pied rose 

LR des parois hautes et de tout ce qui n’ose 

_ Pas être seul... pas être seul... 

_ Ah! je ne me souviens plus. 

TANNICUS. Ça ne fait rien. 

Nénox. Je dis bien les vers, n'est-ce pas, Britannicus ? 
BRITANNICUS. Très bien. Et ceux-là sont jolis. 
Héron, Ils sont de moi, tu sais ? 

RITANNICUS. De toi? Non. Je les ai lus je ne sais où. 
; ÉRON. Sûrement pas. 

BRITANNICUS. Si. Je me souviens : 
NÉRON. Je te dis que non. 
BRITANNICUS. Je te montrerai : 
: NÉRON. Tais toi ! Tu es idiot. 
Brirannicus. Ecoute, Lucius…. 
Rénon. Tais-toi ou je te bats. 


BRITANNICUS. Ça n’empêchera pas tes vers d'être de 
M Catulle. 


c’est dans Catulle. 


tu verras. 


1 - drôle, ce doit être d’écrire des vers, pas de dire 
qu’on en a écrit. 
. Tu es bête, Britannicus. Aussi bête que ton 


L: 
BRITANNICUS. Tu dois respecter mon père. Il est César 
_ comme je le serai un jour. Tu sembles l'oublier. 


NÉRON. Britannicus, César ? Ce sera du beau! 
… (Claude paraît avec Calliste.) 


“bien, Je voulais vous ” parler. (A Calliste.) N'est-ce 
pas, Calliste, je crois qu’il faut que je leur parle ? 


C. LLISTE, Je le crois, César. 


L AUDE Je ne sais pas parler aux enfants. Les enfants 
_ et moi, tu sais. ils se sont tant moqués… Moi- 
même, je n’ai pas eu d’enfance, il me semble, On 
m'appelait Clau-clau-claude, ou l’idiot, et on me 
_ faisait des farces atroces. Enfin... 
_ Ecoute-moi, Britannicus, comme tu le sais, je viens 
_ d’épouser la mère de Lucius. Elle t'aime beaucoup, 
&. Ile me l'a dit. Respecte-la comme ta mère et 
_ aimez-vous comme deux frères. 

ANNICUS. Oui, César. 

DE, à Lucius. Toi, Lucius, puisque tu es plus âgé 
que Britannicus, je te demande de le protéger 


omme je le protégerai, comme Britannicus te pro- 
FRS plus tard quand il m'’aura remplacé. Tu 


CLAt 


_ (Brita nicus et Néron sortent de les regarde 


pE. Ce sont deux gentils enfants, Calliste. 
. Certainement, César. 


C'est même une chose singulière de ce monde 
presque tous les enfants soient délicieux et que 
t me” deviennent se hommes. 


(A Britannicus.) 


| CLAUDE. Tu sais la vérité Le] 
des femmes. | 


CALLISTE. Je le sais. Fi ‘ 


CLAUDE. Agrippine a trente-trois ans. C’est un âge 
merveilleux. La jeunesse encore et. l'expérience. 


CALLISTE. C’est un mot juste, mais humiliant qùe le 
mot : maîtresse, César. è 


CLAUDE. Je sais, Calliste, je sais. UT 
CALLISTE. Il y a un an, mourait Messaline. 


CLAUDE. Je ne l’oublie pas. J'y songe même sans Lens 2 j 
C'est cela la grande humiliation, cet horrible appétit. 
Pourtant, j'aurais aimé être fidèle à Messaline, à ver 
que je lui ai donné, à ce que je n’ai donné à per- 
sonne ; fidèle surtout à ce que j'ai recuïd'elle cette 
chose si précieuse : l’espoir de n'être pas une bête. di 
Mais non, n'est-ce pas, nous sommes des bêtes 
puisque j'ai, ce matin, les dieux savent pourquoi, 
épousé ma nièce Agrippine. 

(Claude s'éloigne, passe dans un autre lieu où 
Agrippine va le rejoindre. Pallas s'approche de 
Calliste.) 


LIN 


scène F0 
13 


PALLAS. Et ce fut le dernier pas, Calliste, celui après 
lequel il ne pouvait plus reculer. Et c’est vainement 
que Claude jettera à la mort d’autres proies pour 
retarder sa propre fin, comme le voyageur pour- 
suivi par les loups leur abandonne son bagage. Un 
homme tendre et faible ? De quels yeux le vois-tu, 
Calliste ? Il tue, il tue comme les autres. Il tue plus | 
lâchement encore que les autres : il tue par peur, 
ou d’autres fois, comme distraitement. Pompée et 
Silanus, ses propres gendres, vont périr et plus de 4 À 
trente-cinq sénateurs et plus de trois cents cheva- 4 
liers? Et les rétiaires et les gladiateurs ne con- … 
naissent plus de grâce ! Et les humbles même sont 
frappés. Les humbles qu'il disait aimer ! % 


CALLISTE. Les hommes sont ainsi, Pallas 
d'ombre, une de lumière. 
PALLAS. Beaucoup d'ombre sur Claude et peu de 4 


une RES “ 


lumière. SU 

ñ t] “ 

CALLISTE. Non, Pallas. \ M: 
PALLAS. Et c'est le moment que les candides Bretons 2 
choisissent pour faire de Claude un Dieu! . 4 


AGRIPPINE, qui est avec Claude dans l'autre lieu. Te 
voilà dieu en Bretagne, Claude, je te félicite. 


CLAUDE. Je trouve cela ridicule, mais refuser serait 
impolitique. 

AGRIPPINE. Tu dois être très fier ? 

CLAUDE. En aucune façon. Heureusement, la Bretagne à 
est très loin. e 

AGRIPPINE. Et — paraît-il — on t'a élevé un proie 4 

CLauDe. Un tout petit temple, de bois et de roseaux. : 

PALLAS. Et ce n'est là qu’un détail comique. Un peu 
ridicule, comme il y en a tant dans la vie de Claude. 

AGRIPPINE. Marchons un peu, veux-tu, Claude? 


PALLAS. Une marche, c'est cela : une marche d’une: 
petite année. Une marche pour arranger certaine 
chose à coups de petites phrases, d’abord distraites, 

puis pressantes. Et à la fin de la promenade... 


“ 


AGRIPPINE. J'ai vu, ce matin, le précepteur de Britan- 


nicus, Claude. 


PALLASs, Ce ne sera pas très difficile. Agrippine est une 
merveilleuse araignée. 


AGRIPPINE. Britannicus travaille peu et mal. Et il 
semble peu intelligent. 


PaLLas. Un fil de la toile. 


AGRIPPINE. Sénèque, au contraire, ne tarit pas d’éloges 
sur Lucius. 


PALLAS. Un autre fil. 


AGRIPPINE. Les gardes ont acclamé Lucius encore ce 
matin : « Vive le petit-fils de Germanicus! 
criaient-ils. (Temps.) Tu aimais beaucoup Germa- 
nicus, n'est-ce pas ? 

CLAUDE. Beaucoup. 


AGRIPPINE. Lourde, écrasante charge que celle du pou- 
voir, Claude, Cadeau empoisonné. 


CrAUDE. C'est vrai. 
AGRIPPINE. Et c'est ce cadeau que tu veux faire à ton 


fils? Tu crois que ses minces épaules pourront 
porter le fardeau ? 


PALLAS, à Calliste. Vois comme l’araignée travaille ? 
Quelle agilité ? 

CLAUDE. Britannicus est mon fils. 

AGRIPPINE. Tu en es sûr ? 

CLAUDE. Mais oui. 


AGRIPPINE. Tu as de la chance. Tu sais ce qu’on disait 
de Messaline ? Autant d’amants que de cheveux ! 
Et quelle belle chevelure elle avait ! 


PALLAS. Et elle n’a même pas besoin de mentir ! 


AGRIPPINE. N'as-tu pas déjà nommé Lucius ton fils 
en lui donnant Octavie ? 


PaALLAs. Toujours exact ! 


AGRIPPINE, Et Tibère n'a-t-il pas adopté Germanicus 
alors que, pourtant, il avait déjà un fils. Et Germa- 
nicus n'est-il pas devenu le meilleur ami de Castor ? 


PALLAS, à Calliste. Elle travaille avec des fils de toutes 
couleurs, tu remarqueras. Des rose pâle, des bleu 
tendre. 


AGRIPPINE. Je pense uniquement à Rome dans tout 
cela. 


PALLAS. Ah! Un fil rouge! 


AGRIPPINE, Ne t'ai-je pas donné déjà mille preuves, 
Claude. de ce que je peux pour toi..:? 


PALLAS. Un fil rose. 


AGRIPPINE. Rome aime Agrippine et son fils. Je peux 
aussi beaucoup contre toi, s’il me plaît. 


PALLAS. Ah! un fil noir! Le plus solide. La toile va 
être terminée. 


AGRIPPINE. Il faut que tu adoptes Lucius, Claude. 
CLAUDE. Non. 

AGRIPPINE. Je te le demande, Claude. 

CLAUDE. Je ne peux pas. 


AGRIPPINE. Ne m'aimes-tu pas? Tu me traites en 
ennemie. 


CLAUDE, Mais non. 
AGRIPPINE. Devrai-je, moi, te traiter de même ? (Silence 


de Claude.) Je vais faire préparer les actes et la 
proclamation. 


CLAUDE. Non ! 

AGRIPPINE. Non, vraiment ? 

CLAUDE. Enfin. je verrai. peut-être. 

AGRIPPINE, ironique. C'est cela : tu verras. (Elle sort.) 
PALLAS. « Peut-être! » Le mot des faibles ! 

CLAUDE. J'ai peur! 


PaLLas. Pour une fois, il a raison. Il adopte Lucius, lui 
donne le nom de Néron. Il est perdu. 


28 


CALLISTE. N'y a-t-il rien à faire, rien à dire ? 

PALLAS. Surtout pas. Il faut seulement l’apaiser, comme, 
on endort un malade dont on sait qu’il est perdu. 
D'ailleurs, il peut encore durer un moment, comme 
on dit. 


CALLISTE. Tu crois ? 


PALLAS. Néron est encore bien jeune. Tu me diras qu'il 
est précoce et que derrière lui, il y a Agrippine. i 


» 


CALLISTE. Et tu es à son service ? 
PALLAS. Naturellement, Cailliste. Naturellement. 
CALLISTE. Tu es ignoble. 


PALLAS. Tiens, je lui donne encore quatre ans à Claude. 
Il aura soixante-quatre ans. À notre époque où la” 
mort est pour rien et surtout dans ce palais, c’est 
un âge très convenable. 


(La lumière baisse sur eux et monte sur le lieu où 
a commencé l’action. Musique dramatique. Le lit etw 
la table ont été (ou sont) apportés. Des gardes 
arrivent, en ordre, que commande le sergent. Il les 
fait s'arrêter et leur donne ses instructions.) 


À 
ii 
4 
é 
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LE SERGENT. Voilà : nous y sommes. César viendra ici 
après son repas, comme d'ordinaire. (Avec un rire.) 
Pour digérer ! La manœuvre est simple : vous savez 
ce que c’est une ratière ? Ici, c'en est une, une 
ratière pour un gros rat. Dans une ratière on entre, 
on entre, mais on ne sort pas. C’est simple. Nous, 
nous n’avons rien à faire qu’à le laisser entrer, lui 
et personne d'autre. Ah si! exception : une jolie 
fille. Pour qu'il puisse se rincer l'œil une dernière 
fois. C’est une attention d’Agrippine. Je répète : 
rien d'autre à faire ; pas d’épée, pas de poignard! 
Ailleurs, on aura fait ce qu’il faut et on peut faire | 
confiance. Entre nous, je crois que Ça se passera au . 
déjeuner : j’ai entendu parler de champignons. C'est 
bien, les champignons, ce n’est pas voyant : ça fait 
accidentel. Agrippine tient beaucoup aux appa- | 
rences : c’est une femme délicate. Voilà : vous avez 
compris ? (Un instant lyrique.) Et, demain, un peu 
grâce à vous, Rome, délivrée de la tyrannie du 
vieux Claude, connaîtra le bonheur sous la tendre 
houlette de Néron ! (1! change de ton.) Vous n'y 
croyez pas? Moi non plus. Je vais vous parler 
sérieusement si tout va bien, vous toucherez 
demain cinquante mille sesterces. Je ne vous en dis 
pas plus. Et maintenant, la ratière ! À mon comman- 
dement, dispersion + (Les gardes disparaissent der- 
rière des colonnes.) Très bien ! Il était temps. Voilà, 
je crois bien, le rat qui s'approche ! (Il se cache à 
son tour.) fn 


(Claude paraît.) 


CLAUDE. J'ai trop mangé, comme d'habitude. Et: puis | 
ces champignons étaient trop épicés ! Cela me brûle ! 
(Il se frotte l'estomac.) Pourquoi suis-je si goinfre ? 
Pourquoi ne puis-je résister à rien, pas même à un 
plat que j'aime ? Ça va passer. Une heure de repos 
Gr. 


(Les gardes ont surgi et ont fait, autour de Claude, | 
un demi-cercle qui ne s'ouvrira plus. Le sergent, lui, 

ferme la grande entrée du fond. Tout cela s’est fait 
rapidement, silencieusement, sans que Claude S'en. 
doute. Mais, à à la fin de la manœuvre, une lance 
ou une épée a tinté sur un bouclier. Claude se. 

retourne. | 


Hein ? Qu'est-ce... ? Que que cela ? Que faites- 
vous là ? Je n’ai ES besoin qu'on me garde. 


CL CENT ET 


ETES 


LA CRITIQUE 


D -P PIE 


le bruit de l’épée sur les cuirasses ? Allons, partez ! 


Comment osez-vous désobéir à César? Je vous 


‘ordonne. (Une douleur le saisit.) Oh! Oh! vrai- 


ment, j'ai trop mangé! (Mais il est tout à coup 
traversé d'une pensée.) Dieux, est-ce que? (I 
regarde les soldats.) Les boucliers d'argent, les bou- 
cliers d’Agrippine! (La panique.) Laissez-moi pas- 
ser! (11 se jette vers une sortie, mais les soldats 
l'arrêtent, implacablement.) Ah ? (Il est calme.) 
Ah! je comprends, je comprends. C’est. c'est la 
fin. (Au sergent.) N'est-ce pas? (Silence du ser- 
gent.) Ce sont ces champignons, sans doute? Je 
l'ai toujours dit : on a le poison facile dans la 
famille. Comme c’est drôle je voyais ma mort 
plus bruyante, pareille à une fille à soldats, étin- 
celante d'épées et de cris. Et, elle est là, silencieuse, 
dans mon cœur, comme un serpent sous le pam- 
pre. Elle glisse, elle glisse. Sois patient. Claude, tu 
n'as plus rien à désirer ou à attendre. Un peu 
seul, peut-être, seulement. Où es-tu, Britannicus ? 
Je paie de la solitude de cette minute la tendresse 
que je t'ai refusée, le doute qui plane pour moi 
sur ta naissance. Mais c’est trop tard : il n'y a pas 
de barque pour remonter le fleuve. Il faut être tous 
les jours moi-même, davantage, jusqu’au dernier. 
(Aux soldats.) À cette heure même, encore, je suis 
moins votre prisonnier que le mien et mon passé 
est plus lourd à porter. (Un cri.) Non! Non, ce 
n'est pas vrai, j'ai gagné quelque chose ! Comment 
est-elle venue, cette victoire? Tout à coup, à 
l'instant ? Ou lentement, chaqué jour ? Je. je n'ai 
plus peur! Je n'ai plus peur! Je-n’ai plus peur, 
mais. j'ai terriblement soif! Terriblement soif 
et terriblement mal! 

(Faustine paraît, qui porte un vase et une coupe.) 
Faustine ? Qui t'envoie ? Agrippine ? Je la recon- 
nais bien. (Elle lui tend la coupe et il boit.) Du vin 
de ma vigne de Sorrente ? Je le reconnais aussi. 


/ 


« Noyons nos soucis dans le vin, demain nous 
prendrons la mer immense ! » Cher Horace ! A tout 
à l'heure, j'espère ! (Un nouveau gémissement.) Ah! 
(Aux soldats.) Retournez-vous ! Regardez Rome ! 
Ce n’est pas si honorable de mourir ! (A Faus- 
tine.) Toi, assieds-toi au pied de ce lit. Et si tu 
vois un fantôme s'approcher de moi, chasse-le. 
Je ne veux voir personne ! (1 s'étend.) Comme tu 
es belle, Faustine! Tu aimes l'amour, au moins ? 
I1 faut. Les hommes en ont tellement besoin. (JL 
boit encore.) Je l'avais plantée moi-même, cette 
vigne, je m'en souviens. Quel dommage de boire un 
si bon vin d’une bouche si amère ! (Une douleur, 
encore.) Oh! (I s'étend.) Si tout à l'heure, je suis 
tout noir comme l'était mon oncle Tibère, je ne 
serai pas beau à voir, Faustine, encore moins beau 
mort que vivant. Je te demande pardon. 

(Et ii meurt. La coupe s'échappe de ses mains et 
roule. Les gardes se retournent. Le sergent s’avance 
lentement. Faustine se mord le poing pour ne pas 
crier. Mais Calliste et Pallas paraissent et s'avan- 
cent, eux aussi, vers le corps de Claude.) 


PALLAS. Eh bien ! Calliste, qui avait raison ? (Sur le ton 


du rapport, qu'il avait déjà pris au début.) Le corps 
était celui de Tiberius, Drusus, Claudius. Son règne, 
marqué par sa faiblesse et des vices grotesques, ne 
fut pas, non plus, exempt de cruauté. (Ton natu- 


rel.) C'est le jcur de sa mort qu’on peut faire le 
À 2 


portrait d’un homme, Calliste. 


CALLISTE, ton du rapport, lui aussi. Intelligent, cultivé, 
généreux, il eut toujours le souci de la paix et du 


bien-être du peuple. Sa devise, qu'il aimait répéter, 
était : « Fidèle à l'amitié, à Rome, à la liberté. » 
(Autre ton. À son tour.) On ne peut jamais faire le 
portrait d’un homme, Pallas. Seuls, les dieux... 


PALLAS. Tu crois ? 
CALLISTE. Et encore, Pallas! Et encore | 


CLAUDE DE LYON... 


Jusqu'à présent Albert Husson était l'homme d’une pièce (tout d’une pièce !), La Cuisine des Anges 


— notre n° 10 — bien qu’il en eût écrit d 


exemple (notre n° 128). 
Inspiré par son compatriote lyonnais, 


le devant de la scène. Et l’accueil que la critique ar 
enfin, qu’il n’est plus l’homme d’une seule pièce. 


PATRICK THEVENON 
L'introduction qu'il fallait 


tat, un échec. 


: 


inpromptu. Ce qui est fait. 


en «première ». 


Et la pièce est bonne, drêle, vive, parfaitement 
jouée. Cet Impromptu des Coltines (collines de 
ontmartre, de Lyon et de Rome) est l’introduc- 


tion qu'il fallait à Claude de Lyon. 


Le fait est si rare et si remarquable qu'il mérite 
d’être publié. Une troupe de jeunes comédiens 
monte un spectacle en deux parties, la première 
partie, Claude de Lyon, d’Albert Husson, est un 
succès, la seconde, Le Tricorne, de Raymond Cor- 


Dans l'instant, ils décident d’abandonner cette 
pièce qui leur a coûté des semaines de travail et 
d'en monter ‘une autre à la place. Dans l’instant. 
Mais ils n’ont aucun manuscrit convenable sous 
la main et ils ne veulent pas d’une reprise quel- 
conque, alors ils demandent à l’heureux auteur 
— Albert Husson — de leur écrire un Impromptu, 


Le samedi soir Husson livre la première partie de 
son texte, on répète le dimanche toute la journée; 
le lundi la seconde partie arrive, on répète encore, 
et on passe en «générale » le mardi et le mercredi 


Paris-Presse. 


autres de grande qualité. Comme L’Ombre du Cavalier, par 


l’empereur Claude, Albert Husson revient, comme auteur, Sur 


éservé à son Claude de Lyon lui aura prouvé, 
Ce que nous savions déjà. 


MARCELLE CAPRON : 

Une histoire passionnante 

Comme j’approuve Albert Husson de se défendre 
d’être «l’homme d’une seule pièce», l’auteur 
heureux de La Cuisine des Anges. Comme je le 
loue de s’être aventuré dans cette page de l’his- 
toire romaine, qui va du règne de Caligula à la 
mort de Claude, de l’avoir ramassée en quelques 
tableaux où ce ne sont plus les grosses figures 
populaires, si je puis dire, de Caligula, de Messa- 
line, d'Agrippine et de Néron qui occupent le 
premier plan, mais la figure moins spectaculaire, 
moins exploitée, de ce César intelligent, lettré et 
libéral, qui fut un homme pitoyablement faible, 
lâche parfois jusqu’au ridicule, et cependant grand 
empereur. 

L'auteur a raison d’écrire dans sa présentation : 
« Voici une pièce — ou plutôt un portrait.» Car 
c’est bien d’un portrait qu’il s’agit. Lestement, 
vivement, solidement brossé. Et pathétique. Donc 
essentiellement dramatique. Avec des contrastes 
où il prend son relief. Avec une vérité qui est 
celle-là même de la vie. Ce portrait en a la 
chaleur. Rien, absolument rien de didactique là- 
dedans. Cela se gobe comme une histoire passion- 


nante. 
Combat. 


(Suite page 31.) 
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si vous souscrivez avant le 31 Janvier 1962 
(DERNIER DELAI) un 


LITTRÉ 


le meilleur dictionnaire 
de la langue française 


Nouvelle édition intégrale, la seule 
conforme et complète en 7 tomes 


(14X 27), tous parus, 
14.000 pages de texte 


Réglable : 
3 3 N F seulement par mois 


(12 versements) 


Ou 350 NF au comptant 
en T1 ou 3 versements sans. frais 
(Prix préférentiel garanti égale- 
ment pour toute mise à jour 
ullérieure) 
 Adresser le bon ci-contre à 
 L'AVANT-SCENE 
(Service littéraire) 
71, rue des Saints-Pères 
) PARIS (6:) 


TITLE TILL IL III LITTLE LIL ELLE LETEELLEELELELLELEEEEL 
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NS trouver dans l’humaine engeance, 
l triste ; de misère et d’élévation ; de souffrance et 
AU de dérision ; de pathétique et de bassesse. Avec 

cet avantage sur tant d’autres auteurs, qu’il enre- 
gistra et dénonce le mal sans amertume ni com- 
plaisance. 


La grande adresse de cet ouvrage «bien écrit 
simplement », tient à son architecture ; car si 
je vous ai vanté la gravité, et même la hauteur 
sans empois, j'aurais pu également m'’attacher à 
faire valoir sa drôlerie, son humour, son esprit. 
J'aurais pu vous entretenir des effets cymiques 
qui sont nombreux et portent à tout coup sur le 
public. 

Bien sûr, je regrette certaines facilités, que l’ac- 
tualité accentue peut-être, et qui arrivent là, un 
peu comme souvent dans Anouilh, pour nous 
rappeler qu’il existe des chansonniers et que ce 
1 rester leur privilège, 
mais c’est une réserve minime par rapport à la 
qualité de l’ouvrage dans son ensemble. 

On ne s’ennuie pas un instant à ce spectacle, au 
contraire. 

Il convient de remercier M. Julien Bertheau de 


à nous l’avoir présenté et de l’avoir monté comme 
110 ar fait. | 


E: Le Figaro. 
GEORGES LERMINIER : 

L' C'est net, juste et savoureux 

Be Il y a plus de sérieux qu’on ne pense dans la 


pièce d’Husson, Elle est une méditation humoris- 
tique, pudique même, sur l’amour, la mort, le 
pouvoir. Cela baigne dans la tendresse. Un scepti- 
. _cisme à la France sale le mélange d’un sel géné- 
reux et qui flatte le palais. 

Et puis, c’est très bien joué. Philippe Desbœuf 
est un Pallas peu banal, avec une tête d’oppor- 
tuniste inquiétante ; Pierre Schemla, lui, a une 
tête carrée de militaire dévoué et mal récompensé, 
dans Cassius ; Maria Mallet est une Messaline à 
qui on pardonne et Ellen Bernsen une remarqua- 
ble Agrippine. Je ne puis citer toute la troupe. 
Julien Bertheau a fait là un beau travail sur les 
acteurs. C’est net, juste et savoureux. 
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Torino 


ro s gagn: AR Durs ERA AN Mer 
Portrait historique, en quatorze - tableaux, de 
l’empereur Claude, qui naquit à Lyon, fut ; 


d'Agrippine, le beau-père de Néron. € 
l’homme, le brave homme, couvert de monstre 
M. Albert Husson én fait le portrait et le procè 
avec beaucoup d'intelligence et d’affection. Ù 


Claude plein de lucidité et d’humour vit ce 
‘Ja 


nous son auto-critique (qui est, par ricochet, 
critique des « tyrans »). RE 
M. Julien Bertheau joue le rôle avec un mélange 
de mesure et de force qui l’humanise encore. Il … 
est très intelligemment soutenu par deux jeunes 
comédiens, MM. Philippe Desbœuf et Aristide. 
C’est un procès gagné et cela mérite un succès. te. 


L'Express. 


B. POIROT-DELPECH : 
Une leçon de douceur résignée 


Albert Husson s’amuse de la petite histoire : 
romaine avec tant de modestie, d’économie et de 
vraie tendresse pour son héros que la pochade 
fait honneur au genre et force la sympathie. Les | 
vieux traits sur le pouvoir, les militaires, la 
justice ou la liberté retrouvent leur piquant grâce 
à la façon toute simple dont ils sont lancés, et 
la figure du brave Claude, demeuré homme de 
cœur parmi les monstres, impose aimablement une 
leçon de douceur résignée. 


Par son interprétation à la fois grave et enjouée 
du rôle principal, Julien Bertheau tire du texte | 
le meilleur parti possible. Il a également bien 
conseillé les jeunes comédiens qui l’entourent, de 
silhouettes discrètes et vives, Ellen Bernsen, Aris- 
tide et Philippe Desbœuf, notamment. FA 


Le Monde. 


ANDRE RANSAN : 
Un grand comédien | ‘à 


C’est le portrait de cet empereur méconnu et 
calomnié qu’Albert Husson (auteur de La Cuisine 
des Anges et de Lyon, lui aussi) nous présente 
en quatorze tableaux en estampes, dessiné d’un 
crayon ferme, adroit, parfois incisif et souven 
spirituel. Claude nous apparaît ici dans son yrai 
jour : avec ses faiblesses, ses ridicules, mais aussi 
son intelligence et sa grandeur — et c’est presqi 


une réhabilitation. Û Cri 
L’Aurore. 
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L'IMPROMPTU DES COLLINES 


Cet impromptu, créé le 18 octobre 1961, est donné au 
Théâtre du Tertre en même temps que « Claude de Lyon ». 


DISTRIBUTION 
par ordre d'entrée en scène) 


Premier comédien 
Deuxième comédien 
Troisième comédien 

Première comédienne 
Deuxième comédienne 
Troisième comédienne 
Le patron 

Ploche 

Le comédien enfant 


Aristide 

Michel Rochat 
Pierre Schemla 
Brigitte Fontaine 
Maria Mallet 
Monique Genesty 
Julien Bertheau 
Philippe Desbœuf 
Gérard Ouradou 


Mise en scène de Julien Bertheau 


Sans décor - Durée 20 minutes. 


Au lever Au rideau ou quand la lumière se fait, les 
comédiens sont répartis sur la scène dans l'attitude 
de chômeurs attendant près d’une porte close l’ou- 
verture d'un chantier. 


Il n'y a pas de décor. La lumière doit être plaisante 
mais marquer, elle aussi, qu’il n’y a pas de spectacle. 
Un, deux soupirs. 

PREMIER COMÉDIEN. Qui est-ce qui a une cigarette ? 


(Silence émouvant.) Diable ! (Temps.) Ça devrait être 
aussi l’heure de déjeuner... 


DEUXIÈME COMÉDIEN. Pense à autre chose, mon vieux, 
pense à autre chose. 


PREMIER COMÉDIEN. Facile à dire! 
TROISIÈME COMÉDIEN, avec nervosité, il travaille sa 
diction. Petit pot de beurre, quard te dépetipotde- 


beurreriseras-tu ? ( On le regarde.) Je travaille ma 
diction. 


DEUXIÈME COMÉDIEN. Mieux vaut tard que jamais. 


TROISIÈME COMÉDIEN, poursuivant. Je me dépetitpotde- 
beurreriserai quand tous les petits pots de beurre... 


PREMIER COMÉDIEN. La réplique n’est pas facile à placer. 


TROISIÈME COMÉDIEN. Mais, enfin, qu'est-ce qu’il fout, 
le patron ? (On va lui répondre.) Je sais. Il cherche 
une pièce. 


PREMIÈRE COMÉDIENNE. Ce ne sont pourtant pas les 
pièces qui manquent. Tous les gens qui ne font 
pas de peinture écrivent des pièces de théâtre, 


SECONDE COMÉDIENNE. En vers, de préférence. 


TROISIÈME COMÉDIEN. Le patron est idiot, Je lui en ai 
apporté une formidable, de pièce, avec un rôle. 
formidable ! 


PREMIER COMÉDIEN. Pour toi ? 


TROISIÈME COMÉDIEN. Comment avez-vous deviné ? (On 
rit.) Eh bien, vous me croirez si vous voulez... 


(Mais «le patron » paraît. Il est sombre.) | 
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LE PATRON, Qu'est-ce que vous faites-là ? Vous ne 
pouvez pas attendre ailleurs ? On dirait des chô- 
meurs. (Des regards lui font remarquer que c'est 
bien le cas, précisément.) En tout cas, ce n’est 
pas une raison pour en avoir l’air. Vous êtes comé- 
diens, après tout ! 


DEUXIÈME COMÉDIEN. Si ça continue, on va finir par 
l'oublier. 


TROISIÈME COMÉDIEN, au patron. Vous n'avez toujours 
pas trouvé le manuscrit ? 


LE PATRON. Des manuscrits ? J’en ai jusqu’au plafond 
de mon bureau! De quoi nous chauffer tout 
l’hiver ! Et même chez moi j'en trouve partout : 
sous mon lit, dans ma baignoire! Mais c’est une 
pièce que je cherche, vous entendez ! Pas un manus- 
crit ! Vous voyez la nuance ? 


DEUXIÈME COMÉD:EN. Vous ne me ferez pas croire que, 
sur le nombre... 


LE PATRON, C'est exact. Sur une tonne, environ, de 
papier dactylographié, j’ai trouvé trois pièces. 


DEUXIÈME COMÉDIEN. Bonnes ? 


LE PATRON. Qu’entends-tu par là? Moi, j'appelle une 
bonne pièce celle qui se joue trois ans ! (Mouvement 
de protestation) Vous verrez quand vous serez 
directeurs ! De toutes façons, c’est inutile de dis- 
cuter : on n’a de certitude sur une pièce que le len- 
demain de la première et à ce moment-là c’est trop 
tard. Disons donc simplement que ces trois manus- 
crits. me plaisaient. J’ai alors convoqué les auteurs. 


TROISIÈME COMÉDIEN, douloureusement. Aïe! 

LE PATRON. Que veux-tu ? On ne peut pas joues que 
des œuvres posthumes ! 
(Les comédiens se rapprochent du patron.) 


LE PATRON. La première pièce comportait un IE de 
femme, très joli. 


PREMIÈRE COMÉDIENNE Bravo. 


LB PATRON. L'auteur exigeait qu'il fût joué par une 

| certaine personne... | ; 

PREMIÈRE COMÉDIENNE. Vous ne lui avez pas parlé de 

_ moi ? 

LE PATRON. Tu sais ce que c’est qu’un auteur amou- 
reux ? (Temps bref.) Je n’ai pas d'idées préconçues : 

j’ai demandé à voir la personne. 

| DEUXIÈME COMÉDIEN. Ce n’était pas possible ? 

LE PATRON, catégorique. Non. Même en expliquant les 
choses dans le programme. (Rires.) Le second au- 
teur, lui, avait écrit un joli rôle d’homme. (Mouve- 
ments divers.) Non, ce n’est pas ce que vous croyez. 
Mais il ne voyait que Charlie Chaplin dans le rôle. 
Quant au troisième, du côté de la scène il était très 
satisfait. Il trouvait seulement ia salle trop petite. 
Il m'a suggéré de la faire reconstruire. 


DEUXIÈME COMÉÊDIEN. Qu’avez-vous fait ? 

LE PATRON. Je l’ai envoyé à l'Opéra! (Temps bref.) 

4 Quelle injustice, mes enfants ! Des auteurs ont peint 
des personnages en quête d'auteur. 

“TROISIÈME COMÉDIEN. Pirandello ! 

M PREMIER COMÉDIEN. Tout est Pirandello ! 

“LE PATRON, Les auteurs en quête de personnages. 

_ TROISIÈME COMÉDIEN. Anouilh ! 

PREMIER COMÉDIEN. Tout est dans Anouilh! Même 

Pirandello ! 


“Lr PATRON. On ne peint jamais un directeur en quête 
de pièce ! A la rigueur, on le montre au milieu des 
ennuis d'argent. Pourtant l’argent, ce n’est pas 

| grave | 

“ PREMIER COMÉDIEN. Vous croyez, patron ? 

- LE PATRON. On peut monter une pièce sans argent, 

on ne peut la monter sans espoir | 

PREMIER COMÉDIEN. Et pour déjeuner, patron, vous 

à croyez que l'espoir... ? 

JE PATRON, Mon petit, dans les affaires l’espoir s’ap- 

$ pelle crédit. On espère payer, on espère être payé... 

f (Les comédiens marquent qu’ils espèrent en effet 

f que le patron les paiera.) Il y a ainsi des coins de 

£ ciel bleu dans les opérations les plus sordides ! 


… TROISIÈME COMÉDIEN. Si on faisait une reprise ? 


gr 


JE PATRON. Laquelle ? 


TROISIÈME COMÉDIEN, avec un peu de gêne. Je ne sais 

pas. Hamlet ? 

Ï LE PATRON. Et naturellement. (tu jouerais le rôle ?) 

TROISIÈME COMÉDIEN, C’est mon rêve. 

LE PATRON. Tous les comédiens ont ainsi un rêve. 
C’est un service à ieur rendre de ne pas le réaliser. 

D'ailleurs je n’aime pas le mot de reprise. 

PREMIER COMÉDIEN. Mais alors, patron ? 

LE PATRON. N'oubliez pas qu'ici, en plus, on ne peut 
pas jouer n'importe quoi ! 

PREMIER COMÉDIEN, avec canderr. Il y a des théâtres où 
on joue n'importe quoi ? 

LE PATRON. Je veux dire : ce théâtre n’est pas comme 
les autres, (Léger mouvement.) Je sais, tous mes 
collègues en disent autant ! Mais c'est vrai! Tenez, 
un auteur devrait écrire pour un théâtre, pas pour 
son directeur, ou sa directrice, mais pour ses 
murs, pour l'air qu’on y respire, pour la rue qui 

À y conduit... 

PREMIER COMÉDIEN. Pas de décor ! On démolit simple- 

_ ment le fond de la scène, le vrai paysage apparaît ! 
LE PATRON, refroidi. Ce serait peut-être beaucoup. Mais 

” convenez que ce serait merveilleux de dire à un 
auteur : voici une colline... 

1 IER COMÉDIEN, Montmartre ! Une des collines les 

plus célèbres du monde ! 


PAT | * “ ,. 
1/4, a , ? 


* 
; 


LE PATRON. … Un théâtre, des comédiens de talent. 

DEUXIÈME COMÉDIEN. De grand talent! 

LE PATRON. Un metteur en scène... (1! attend qu’on lui 
souffle un qualificatif flatteur.) 

TROISIÈME COMÉDIEN, froid. Un metteur en scène. 

LE PATRON. Merci! (Passant.) Mais c’est impossible ! 

PREMIÈRE COMÉDIENNE. Vous ne connaissez pas les 
auteurs ! L’imagination ne les étouffe pas! Et ils 
sont paresseux, avec ça! Nous aurions la pièce 
dans six mois, peut-être ! 

PREMIER COMÉDIEN. Moi, il faut que je déjeune avant ! 

LE PATRON. Si nous voulions aller vite, il faudrait aussi 
donner le sujet. 

TROISIÈME COMÉDIEN. Pendant qu’on y est, nous pour- 
rions faire la pièce. 

PREMIER COMÉDIEN, Nous n’avons pas de machine à 
écrire, 

DEUXIÈME COMÉDIEN. Donnons le sujet. Il faut bien que 
tout le monde vive. 

TROISIÈME COMÉDIEN, Je n’en vois pas la nécessité. 
(Etonnement.) Ce n’est pas de moi, c’est de Tal- 
leyrand ! 

DEUXIÈME COMÉDIEN. Ah bon ! Je me disais. 

PREMIER COMÉDIEN. Un sujet, c’est facile. 

PREMJÈRE COMÉDIENNE. J'ai une idée, une femme, belle, 
intelligente, sensible. 

DEUXIÈME COMÉDIEN, sarcastique. Toi. 

PREMIÈRE COMÉDIENNE. Elle est mariée. 

DEUXIÈME COMÉDIEN, Elle a un amant ? 

DEUXIÈME COMÉDIENNE. Une femme. Elle n'est pas 
mariée. Elle a deux amants... 

DEUXIÈME COMÉDIEN, qui doit être un des deux. Qu'’est- 
ce que tu dis? 

DEUXIÈME COMÉDIENNE, qui s’est « coupée », en effet. 
Ah ! mon Dieu! 

TROISIÈME COMÉDIENNE, pour noyer le poisson. Ecoutez. 
Une jeune fille. Une vraie. 

TROISIÈME COMÉDIEN. Et alors ? 

TROISIÈME COMÉDIENNE. Elle attend. 


TROISIÈME COMÉDIEN. C’est mince. Et nous sommes à 
Montmartre. Ecoutez. Le rideau se lève. On entend : 
Elle avait sous sa toque de Martre 
Sur la butte Montmartre 
Un p'tit air innocent. 


Tous 
Elle était rose, elle était belle 
Elle sentait bon la fleur nouvelle 
Rue Saint-Vincent ! 

TROISIÈME COMÉDIEN. Alors, patron ? 

LE PATRON. Ce n’est pas un cabaret, ici, c'est un 
théâtre ! 

DEUXIÈME COMÉDIEN. Et une pièce sur un peintre ? Ce 
ne sont pas les peintres qui ont manqué ici ! Tenez, 
j'aimerais jouer Toulouse-Lautrec ! (On le regarde. 
IL est grand et fort.) Je sais, je n’ai pas le phy- 
sique...., mais je dessine assez gentiment... , 

PREMIER COMÉDIEN, Et une pièce sur... 

TROISIÈME COMÉDIEN. Ou bien sur... 


LE PATRON. Est-ce que vous vous fichez de moi? 
Croyez-vous qu’on fasse des pièces. (Bruit au 
fond de la salle.) qu'on trouve des sujets de 
pièce. ? (Il regarde.) Qu'est-ce qui se passe? ] 


UNE voix. Excusez-moi. 
(Un personnage s'approche de la scène. Il est vêtu 
d'une manière désuète.) j 
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Du Pioche Fe me nomme Honoré Ploche. 


PATRON, machinalement. Très honoré. (Se reprenant.) 
d Je veux dire... 


LOCHE, On me l’a déjà fait, 

LE PATRON, Où est votre manuscrit ? 

 PLOCHE, Quel manuscrit ? 

LE PATRON. Vous n'êtes pas auteur dramatique ? 


OCHE. Nullement. (11 est au pied de la scène.) Vous 
permettez ? (Geste vers la scène.) 


E PATRON. Je vous en prie. (11 l’aide à monter.) 


_ (Ploche est sur scène, maintenant. Il regarde la 
salle avec attention.) 


PLOCHE, Oui, c’est bien un théâtre. 
à LE PATRON, ironique. Rien ne vous échappe. 


_PLOoCHE. Monsieur, ma profession m'impose la rigueur 
Me dans l'observation, la lenteur dans le raisonnement, 
4 la prudence dans %e jugement. 


_ LE PATRON. Vous, vous n'êtes pas directeur de théâtre. 
 PLOCHE. En effet, je suis archéologue, 


(Pendant les répliques précédentes, avec son para- 
He pluie, Ploche a paru ausculter le sol. ) 


LE PATRON, Archéologue ? e 


PLOCHE. Plus précisément spécialisé dans la strati- 
graphie. 


LE PATRON. Ah ? Plus précisément ? (Il ignore ce que 
peut être la stratigraphie.) 


OCHE. L'étude des couches, comme chacun sait. 
Les terrains sont formés de couches. Ici, par exem- 
_ple, vous avez une couche. 


% LE PATRON, Moi ? 
CHE... Nous avons, si vous préférez... 
PATRON. Je préfère mais je ne vois pas. 
CHE Moi, je vois que vous ne jouez pas ? 
PATRON. En effet. 
PLOCHE. Tant mieux ! 

PATRON, Le théâtre connaît mille difficultés. 
PLOCHE. Bravo. 


LE PATRON. Je cherche une pièce, 
E. Inutile, 
TRON. Comment, inutile ? - 


E, Coup de parapluie sur le sol. Ceci m'intéresse. 
as votre théâtre, bien entendu, Lui, vous pouvez 
garder. Je creuserai dessous. 


LE PATRON. Vous creuserez ? 


PL CHE. Oui, on verra bien s’il s’effondre, Ce qui 
s m'intéresse... 


RON. Ce sont les couches ? Vous voulez faire des 
les ici ? 


_ Voilà ! 
RON. Pour trouver quoi ? 


Monsieur, si je le savais, ça ne seraient plus 
es fouilles, La fouille est avant tout incertitude 
espoir ! 


De TS on peut trouver le MR de 
a hamon où une boîte de conserve vide. 


ieur, la colline de Montmartre est aussi 
e d'histoire que l'Acropole ou le. Haut 


| (Ploche s'aperço 
_diens qui l’écoutent, très in 


LE PATRON, Ce sont des comédiens. Ils cherchent un 
pièce. 


PLOCHE, badin. Messieurs, les pièces qu'il m'arrive 
de trouver ne vous intéresseraient pas. 


PREMIER COMÉDIEN. Ne vroyez pas Ça, Monsieur, n 
croyez pas Ça ! ; 


PLOCHE, se méprenant. Ah ! Ah! ! Vous êtes numismate ! 
(Revenant au patron pendant que le premier comé- 
dien se demande ce qu'est un numismate.) J'écarte 
bien entendu ce que j’appelle la couche externe, con- 
temporaine, à laquelle nous appartenons ainsi que 
ces jeunes gens. Elle est dépourvue de tout intérêt. 


LE PATRON. Vous trouvez ? L 
PLOCHE. Monsieur, plus je vois les vivants et plus j j aime 
les morts ! : 
LE PATRON, avec une idée de derrière la tête. Continuez | 
votre histoire de couches. 
PLOCHE. Ah! Ah! Vous y venez ? # 1 
LE PATRON. Ne cherchez pas à comprendre. { 
4 
PLOCHE. La première couche est d’un intérêt ‘encore 
relatif. Le xrx° siècle après Jésus-Christ est trop 
proche de nous pour qu ’on puisse M y voir 
clair. " ) 
p. 
LE PATRON. Pourtant, les peintres, les Channel pl 
DEUXIÈME COMÉDIEN, Toulouse-Lautrec ! J° aimerais es 


Toulouse-Lautrec ! | 4 
TROISIÈME COMÉDIEN. Bruant! « Le Lapin à Gill » (ZE 
recommence.) k et 
Elle avait sous sa toque de martre 
Sur la butte Montmartre. ONE 


PLOCHE. Je reconnais que les collines attirent aussi les | 
chansons. J'ai découvert un jour un refrain carolin- 
gien.… 7:40 


| 
LE PATRON, le coupant. Vous disiez, le xXIX° siècle? | 


PLOCHE. On n’y a pas fait par ici que des chansons où 
des tableaux ! Le docteur Georges Clemenceau fut 
maire de Montmartre pendant la guerre de 70 et la 
révolution qui s'ensuivit. 3 


DEUXIÈME COMÉDIEN. Clemenceau ! J’aimerais jouer Cle-. 
menceau ! (11 essaie.) « Je fais la guerre. La guerre 
est une chose trop sérieuse pour la laisser faire pi 4 
des militaires. » Pt: 


PREMIER COMÉDIEN, se mettant à jouer un secrét 
Monsieur le Président, le général commandant 
mée d'Orient vient de se mariér, avec une très | 
femme ! 


DEUXIÈME COMÉDIEN, {oujours Clemenceau. Ah! ! 
Il va avoir deux ‘fronts à défendre ! . 


PREMIER COMÉDIEN, même jeu. Monsieur le Prés 
lorsque vous étiez maire de Montmartre... 


DEUXIÈME COMÉDIEN, même jeu. Ma carrière aura L 


a 


se sont mis à RAS les pr prisonr ie 
sieurs, vous êtes soldats et je suis médi 
dire es nos eHorts sont ds peu d 


urs Clemenceau. C'est pos- 
lègue, mais vous avertissez trop 


4 


"LE PATRON, intervenant. Non, ça ne va pas! 


DEUXIÈME COMÉDIEN. Pourquoi ? 

De, e . 2e SR : : 

LE PATRON. Je me méfie des pièces historiques. 
ÆMIÈRE COMÉDIENNE. À cause du prix des costumes ? 


LE PATRON. Parce que les auteurs de pièces historiques 
en profitent pour dire ce qu'ils pensent! Ils les 
_ truffent d’allusions, au besoin d’anachronismes ! 


DEUXIÈME COMÉDIEN, Et alors ? 


LE PATRON. En ce moment, il faut faire attention. 
DEUXIÈME COMÉDIEN. À qui ? 


LE PATRON. Si, encore, on le savait ! Il y a les gens qui 

“… sont en place, ceux qui y ont été et ceux qui y 

_ seront. Il y a les intérêts et les convictions, les opi- 
nions et les impulsions ! (A Ploche.) Je vous envie. 
_ Avec le passé, on doit être tranquille ! 


L PLOCHE, qui, pendant les dernières répliques, a décou- 
+ vert les comédiennes, ‘qui sont charmantes. Mon- 
_ sieur, je ne vous plains pas, ces jeunes gens sont 
… charmants, surtout quand ce sont des jeunes filles ! 


" LE PATRON. Vous ne les connaissez pas ! 
… PLOCHE. Croyez que je le regrette ! 
… LE PATRON. Méfiez-vous, Monsieur, méfiez-vous ! 


» PLOCHE. De quoi ? Je poursuis. Une autre révolution. 
La grande, Celle des immortels principes. 


… LE PATRON. Je vous ai dit : pas de révolutions ! 


PLOCHE. La Fayette prononce ici même deux discours. 
_ On trouve d’ailleurs dans tout Paris des discours 
de La Fayette, 


] LE PATRON. La Fayette, c'est une idée. On jouerait peut- 
être la pièce à New-York ! 


“ PREMIER COMÉDIEN, ironique, au deuxième. Tu n’aime- 
: rais pas jouer La Fayette ? 


“ DEUXIÈME COMÉDIEN, imperméable à l'ironie. J'allais le 
__ dire! Quel homme! Il libère les Américains! 


TROISIÈME COMÉDIEN. C’est un bon placement. 


… DEUXIÈME COMÉDIEN. Surtout, il parle! Il parle très 
n bien! Mais comme il a un pied à Versailles et l’autre 
sur les barricades, il doit ménager la chèvre et le 
chou! (11 joue La Fayette.) « Citoyens, Messieurs, 
il y a peu de jours, généreux autant qu’héroïques, 
_ vous avez jeté bas cette Bastille, symbole de la 

cruelle oppression des rois! Souvenez-vous qu’elle 

témoignait aussi de leur clémence puisque vous ne 
_ trouvâtes entre les murs de la citadelle que 
] sept voleurs dont l’un, même, refusait de s’en aller ! 
_ C’est pourquoi, conscient de mes responsabilités et 
40 vous adjurant de me suivre les yeux fermés, tout 
_ comme je marche moi-même, je vous ordonne et, 
au besoin, je vous prie. » (Il s'interrompt et 
s'adresse au patron sur un ton naturel.) Qu’en dites- 
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_ vous, patron ? 

: PATRON. Je dis : pas de La Fayette ! 

LOCHE. Je vous préviens, la couche suivante, c'est 
_ du plâtre. 

PATRON. Comment ça, du plâtre ? 

Pendant des siècles, tout le plâtre de Paris 
e cette colline ! Regnard lui-même l’a célébré 
_distique immortel :. x 


. PREMIER COMÉDIEN. 


sed ALES 


ataire 
gaiaire 


Sénat n 


$ der 


TA Sr OEM T0 
e peut pas faire une pièce 


Onn 


vs : 


Le rôle ne te dirait rien? . 
TROISIÈME COMÉDIEN. On en a bien fait une sur les r 
ceros ! 4 
DEUXIÈME COMÉDIEN. C'était symbolique, imbécile ! 
x FRS ) u N 

PLOCHE, qui lorgne de plus en plus les comédiennes. 
Messieurs, ne vous inquiétez pas. Je vais vous . 
trouver un sujet. FERNYAETEE 


LE PATRON, qui a observé Ploche. Monsieur, pour la : 
seconde fois, je vous mets en garde. SCT 
PLOCHE. À quel propos ? | Ÿ 
LE PATRON. Vous prenez à nos soucis un intérêt qui 
je vois croissant. (Coup d'œil aux comédiennes.) 
Je n’en veux pas connaître les raisons profondes. 
PLOCHE, caressant légèrement une comédienne. Jebnais 
hanté jusqu’à présent que les scènes antiques. Je 
me demande si je n’ai pas eu tort. Le théâtre... 
‘LE PATRON. N'est pas seulement un art, c’est une 
maladie. :' NM 
PLOcHE. De toutes manières, on n’en peut pas mourir. 
LE PATRON. Si! De faim! : 
PLocE. Ecoutez quatrième acte. Je veux dire, 
quatrième couche. 1650. Mazarin, cardinal à tout … 
faire, Anne d'Autriche, veuve de Louis XIII et le 
futur Louis XIV... (Le deuxième comédien va dire 
qu’il aimerait jouer Louis XIV. Ploche l’arrête.) Il 
avait douze ans, mon ami! …viennent en pèleri- 
nage dans la chapelle des martyrs, à moins de ; 
cent mètres d'ici ! { : 240 
(Une comédienne, un comédien et un comédie ; 
enfant paraissent alors et s’agenouillent, figurant 
les trois personnages qui viennent d’être évoqués.) 7. 

PLOCHE, au patron. Eh bien, qu'est-ce que vous en 
dites ? DA 

LE PATRON. J'aime assez. On aurait la clientèle bie 
pensante. Mais, ensuite, qu'est-ce qui se passe ? 

PLoCHE. La France est heureuse, ou presque. La reine 
est heureuse et le cardinal aussi. Ils viennent de 
s’épouser en secret. "à 

LE PATRON. On ne fait pas une pièce avec du bonheu 
Cinq minutes, à la rigueur, au début ou à la fin. 

PLocHE. Comme c’est difficile, le théâtre ! NE 

LE PATRON. C’est dommage. Le début me plaisa 
Que pourraient-ils dire, par exemple, en ce m 
ment ? : 

PLocHE, Rien. Ils prient. 

LE PATRON. Si, encore, ils priaient à voix haute. Le 
petit Louis XIV surtout. La prière d’un enfant est 
toujours émouvante. 3 $ - 

LE COMÉDIEN ENFANT, comme si c'était une voix inté- | 
rieure. Et surtout, surtout, mon Dieu, faites que 
Son Eminence crève ! | Ar. 


(Etonnement général. Le trio se retire. Le comé. le: 
figurant Mazarin feint, naturellement, de n'avoir ri 


entendu.) ; 
PLocxe. C’est pour cette raison qu'on prie rarement : 
voix haute. mr 


LE PATRON. Monsieur, je vous suis reconnaissant de 
recherches. Mais... : 

PLoce. Monsieur, il n’est pas nécessaire de réussir 
pour persévérer. C'est la devise des archéologues ! 

LE PATRON. N’en êtes-vous pas à la dernière couche ? 


PLOCHE. J’ai le regret de vous le dire, votre ignorance à 
est encyclopédique. Savez-vous qu'en ce même lieu, 


DL 
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} 


sur cette même colline, näquit la plus grande gen- 
darmerie du monde ? 


LE PATRON. Une gendarmerie ? 


PLoCHE. Celle de Dieu! Pour sa plus grande gloire ! 
Je veux dire la Compagnie de Jésus! Par un beau 
jour d'été, à la porte de l’abbaye de Montmartre, 
frappa lun chevalier qui arrivait de Biscaïe, de 
Loyola, exactement. Déjà d’autres jeunes hommes 


s 


étaient là. L'un d’eux jouait à la balle. 


(Le premier comédien fait les gestes du joueur de 
balle. Le troisième comédien paraît.) 


TROISIÈME COMÉDIEN, au premier. François-Xavier, que 


ferais-tu si l’on te disait: tu vas mourir dans une 
heure ? 


PREMIER COMÉDIEN, Je continuerais à jouer à la balle. 


PLOCHE, après un petit temps. Et le procès-verbal de 
la fondation de l’ordre nous dit : « En la fête de 
l’Assomption de l’An du Seigneur 1534, sur la col- 
line de Montmartre, lieu calme et tranquille, jurè- 
rent pauvreté, chasteté, obéissance, Ignace de 
Loyola... 


LE PATRON. Il y a déjà beaucoup de pièces sur les 
jésuites : «La Première Légion», «Sur la terre 
comme au ciel »… 


PLOCHE. Je vois, il vous faut de la gaudriole ? 


LE PATRON. Je n'irai pas jusque-là. Mais convenez 
qu'entre saint Ignace et le french cancan.…. 


PLOCHE. Il y a une place à prendre ? J'en conviens. 
Que diriez-vous d'Henri IV ? 


PREMIER COMÉDIEN. Ah! Ah! « La poule au pot »! 


PLOCHE. Erreur, mon ami! Quand le bon roi vint à 
Montmartre, la première fois, du moins, ce fut pour 
affamer ses futurs sujets. Et jugez à quel point ! Ils 
faisaient de la farine avec les ossements des cime- 
tières ! 


DEUXIÈME COMÉDIEN, au premier, qui parle toujours de 
nourriture. Et tu te plains! 


PLOCHE. Ensuite, Dieu merci, tout s’arrangea ! Tout 
s'arrange ! 


LE PATRON. Henri IV me plaît assez. 


PLOCHE, Montmartre l’inspira tant qu'il y écrivit même 
une chanson. Pour la belle Gabrielle. (A La troisième 
comédienne.) Vous permettez, Mademoiselle ? 


LE' PATRON, Que voulez-vous faire ? 
PLOCHE. Je vais vous jouer Henri IV! 
LE PATRON. Vous êtes fou ? 


PLOCHE. Vous aviez raison. Je ne sais quel virus 
flotte entre ces murs... È 


LE PATRON. Regardez-vous, mon vieux! Vous êtes un 
Basile, Enfin, peut-être ! : 


PLOCHE, ahuri. Un Basile ? 


LE PATRON. À la rigueur un premier valet ou un troi- 
sième couteau ! 


PLOCHE, qui ne saît pas ce que c’est. Un troisième cou- 
teau ? 


LE PATRON. Mais pas un Henry IV ! Ou, alors, d’Alle- 
magne ! 


PLOCHE, geste vers le deuxième comédien qui voulait 
jouer Toulouse-Lautrec, Clemenceau, etc. J'avais cru 
comprendre que le physique... 


LE PATRON. Si vous écoutez les petits camarades ! Tenez, 
Je vais vous je jouer, moi, le Vert-Galant ! 


(Les comédiens indiquent qu’ils s’y attendaient. Le 
patron doit avoir l'habitude de prendre les meilleurs 
rôles.) 


PLOCHE. Vous ? 
LE PATRON. Pourquoi pas ? 


Me DC L'PARD SN 


PLoCHE. C’est-à-dire..., je voyais Henry IV... 

LE PATRON. Vous l'avez vu ? 

PLOCHE. Vous m'auriez dit, encore : Napoléon. 
LE PATRON, superbe d'inconscience. Essayez de com- 


prendre, ce n’est pas le physique extérieur qui - 


compte, C’est le physique intérieur. 
PLOCHE, étonné. Le physique intérieur ? 
LE PATRON. Le physique moral, si vous préférez. (Conci- 


liant.) Naturellement, si nous jouons la pièce, 
je mettrai une barbe et des talonnettes. 


PLOCHE. Le théâtre est une chose merveilleuse. 

LE PATRON. Vous allez voir ! (A la troisième comédienne 
qui est très «jeune fille ».) Toi, viens ici | 

TROISIÈME COMÉDIENNE, avec une très visible réticence. 
Oui, patron. 


(Les autres comédiens affichent des airs entendus. 
Il doit y avoir quelque chose entre le patron et la 
troisième comédienne.) 


LE PATRON, à la comédienne. Ça te plairait, une pièce 
sur Henri IV ? 

TROISIÈME COMÉDIENNE. 
t-elle ? 

LE PATRON. Commençons-la. On verra bien, 


(L’attitude des comédiens confirme que, derrière 
les répliques de la pièce sur Henry IV, une autre 
comédie se jouera.) 


LE PATRON. Donc, tu es Gabrielle d’Estrée, 

TROISIÈME COMÉDIENNE. Bien, patron. 

LE PATRON. Tu as trente ans. Tu es la maîtresse du roi. 
Tu sais ce que ça veut dire ? 

TROISIÈME COMÉDIENNE. Oui, patron. 

LE PATRON. Moi, je suis un séducteur. 

TROISIÈME COMÉDIENNE. Je sais aussi ce que c’est. 


LE PATRON. Bon. Allons-y. (A Ploche.) Votre idée me 
plaît beaucoup, mon vieux. (À la comédienne, com- 
mençant à jouer Henri IV.) Ma mie, j'ai pour vous 
une surprise. 

TROISIÈME COMÉDIENNE, jouant Gabrielle d'Estrée. Je 
me méfie des surprises, Monsieur. 

LE PATRON, Même jeu. J'ai composé quelques vers en 
votre honneur. ‘ 

Charmante Gabrielle 
Percé de mille dards 
Quand la gloire m'appelle. 

TROISIÈME COMÉDIENNE, jouant toujours mais pressée 
d’en finir. Ils sont fort jolis, Monsieur. 

LE PATRON, "mi-patron - mi-Henri IV. Laïsse-moi finir ! 

Quand la gloire m'appelle 
À la suite de Mars 
Cruelle départie ! 
Malheureux jours ! 

Que ne suis-je sans_vie ? 
Ou sans amour ? 


(Temps bref.) Eh bien ? 
TROISIÈME  COMÉDIENNE, très froidement. Bravo. 
LE PATRON. Est-ce tout? 
TROISIÈME COMÉDIENNE. Je ne vous savais point ce talent. 


LE PATRON. À vrai dire, je me suis fait aider quelque 
peu, par l’aumônier de la reine. Il a un joli brin 
de plume au bout de son goupillon. 

TROISIÈME COMÉDIENNE. Voilà un étrange aumônier, 

LE PATRON, dont la main s'égare dans le corsage de la 
comédienne. Ce n'était point que les idées me 
manquassent mais c’est la main que je n’ai pas. 

TROISIÈME COMÉDIENNE, repoussant la main. On ne 


ambiguë. Comment finira- 


saurait avoir des mains partout, Monsieur, ,  … 
LE PATRON. Ma mie, ne faites pas la bégueule. Du - 


moins pas sur cette colline. | » FAC 


ivier 


te Ë 4 
Je la conn 


ais, son abbaye! J'en ai été le. 


1? . 2 \ > 
De» er dt : 
 TROI ÈME COMÉDIENNE. Que voulez-vous dire ? 
LE PATRON. Lorsque je vins à Montmartre pour la pre- 
_ mière fois, je logeais à l’abbaye ! 
ROI ME COMÉDIENNE. Et cette fois-là, Paris ne vous 
_ céda point! : 
ATRON. Paris, non! Mais l’abbesse ! Et elle avait 
…. dix-sept ans ! (Tout en jouant il n’a cessé de tenter 
| de caresser la comédienne, qui s'est toujours dé- 
* robée. Le patron cesse brusquement de jouer.) Est- 
._ ce que tu te fous de moi ? 
TROISIÈME COMÉDIENNE. Moi ? Pourquoi, patron ? 
| LE PATRON. Nous essayons un sujet de pièce, Il ne te 
_* plaît pas? 
: TROISIÈME COMÉDIENNE, regardant le patron. Le sujet, si, 
. patron. 
L: | PATRON. Je t'ai dit, Gabrielle était la maîtresse du 
| _… roi! Et tu me joues une vierge ! Et, encore, froide ! 
TROISIÈME COMÉDIENNE. Je ne dois pas e sentir » le 
: rôle, patron. 
PATRON. Elle n’a pas résisté trois jours, Gabrielle ! 
; C'était une fille intelligente, elle, tu comprends ? 
TROISIÈME COMÉDIENNE. Je comprends. 
LE PATRON. Mais, enfin, bon Dieu, qu'est-ce qu’on t'a 
appris au Conservatoire ? 
TROISIÈME COMÉDIENNE. La sincérité, patron. 
DLOCHE, il peut essayer de détendre l'atmosphère car il 
devine, lui aussi, que la petite scène précédente 
était, si on peut dire, à double fond. On pourrait 
_ placer également deux répliques plaisantes. Un jour, 
_ le roi, que suivait le grand trésorier de France, 
regardait Paris du haut de la Butte... 
_ DEUXIÈME COMÉDIEN. Je connais la réplique du roi! 
b (I regarde.la salle comme si c'était Paris.) « Grands 
_ Dieux, que de nids de cocus! » 
PREMIER COMÉDIEN, ël s’est placé près du deuxième et 
- joue le grand trésorier. « Oui, on voit même le 
_ Louvre! 
| PATRON, qui ne veut pas jouer les cocus. Pas 
 d'Henry IV ! C'est un personnage ridicule ! 
CHE. C'est que.., il ne nous reste que les martyrs ! 
(On le regarde.) Oui, Montmartre, «mons martyrium» 
le mont des martyrs! Denis surtout, dont vous 
liez à l'instant! Sa vie, évidemment, comporte 
e très belle scène. Sa vie, ou plutôt sa mort. 
ÈME COMÉDIEN, toujours intéressé par les beaux 
Ah? Racontez ! 
OCHE, imitant le mouvement avec son chapeau melon. 
C'est très simple. Quand on l’eut décapité, il prit 
sa tête sous son bras et s’en fut tout seul se faire 
umer. EF 
DEUXIÈME COMÉDIEN, refroidi. Ah! 
CHE. La scène est d’un effet certain. (Petit temps.) 
Evidemment, elle pose des problèmes techniques... 


LE PATRON, qui réfléchissait. Bon ! Je sais ce qu’il me 
_ reste à faire ! Transformer le théâtre en garage ! 
(A ce moment un jeune comédien paraît rapide- 


rent 


ù 
L 
' 


RON. D'un créancier? ; 
MÉDIEN, Non! Du ministère. 
DE r64 de 


DR Me ponte -! 
Si l’abbesse vous LS 
$ PREMIER COMÉDIEN. Qu'est-ce qu’ils veulent? 


DEUXIÈME COMÉDIEN. Pour quoi faire ? 


mon Die u Une 


tior at qu s' 


enne ! (1 ou e la lettre. Sa figure 
__ Non, elle n’est pas athénienne. 


LE PATRON. Acheter le théâtre. vi 


LE PATRON. Pour y loger un comité. : ‘1400 
TROISIÈME COMÉDIEN. Un comité ? ee 
LE PATRON, Pour la défense du théâtre! Ah! 

nistration, quelle... ! "ALU 


PLOCHE, À propos de couche, nous n’en avons p 
qu’une, la couche romaine. Mais je ne vois pa 


v 


PLocxe. D'autant plus qu’à l’époque Paris lu 
n’était qu'une bourgade. C’est du haut des c 
de Lyon que les Romains gouvernaient la Gau 


LE PATRON. Mon cher, nous ne sommes pas à Lyon. 


PLocxe, poursuivant. Tout au moins la gouvern 

ils jusqu’à ce que Claude, né à Lyon, précisém. 
LE PATRON. Claude ? k 
PREMIÈRE COMÉDIENNE. Vous savez bien, patr 


on? 
… De Claude en même temps épuisant les richesses 
… Mit Claude dans mon lit et Rome à mes geno 
PLoce. Ce serait peut-être une bonne idée! C 
Claude qui, comme on dit maintenant, décolo 
la Gaule ! Il affirma au Sénat que nous n’étion 
des sauvages ! Cela scandalisa beaucoup! 
LE PATRON. Je vous l’ai dit, la politique... Len 
PLOCHE, Et, avant d’époucer Agrippine, 1l fut 1 
de Messaline. et aussi d’une géante! 
LE PATRON, Ça, c’est plus amusant! Seulement, j 
vois pas le rapport... 1 Ed 
PLocHe. Avec la colline de Montmartre ? Mais 
collines justement! Celle-ci, celles de Lyon, cell É 
de Rome! + C0 
LE PATRON. Ça ne vous paraît pas un peu. tiré. pa à 
les collines! (Mouvement de Ploche.) Vous ave 
raison, on s’en fout ! À Ê + 
PLoce. Et le rôle pourrait être beau! nes “PR 
DEUXIÈME COMÉDIEN, intéressé. Ah? = dl 
PLOCHE, au patron. Vous y seriez admirable. (Le 
deuxième comédien est déçu.) ” "MAS 
LE PATRON, Vous m’avez déjà vu jouer ?. ETS 
PLoCHE. À l'instant ! Henry IV ! (Aux autres comédien 
pour les calmer.) Mais il y aurait aussi d’autres rôles 
très beaux! . 7 


ds: 


PREMIÈRE COMÉDIENNE. Agrippine? en 24 “he 
DEUXIÈME COMÉDIEN, Caligula ! J'aimerais jouer C: 
 gula! € 40 


DEUXIÈME COMÉDIENNE. Moi, Messaline ! PA 
PLOCHE, très excité, Très bien! (Au patron.) Alor 
qu'est-ce que vous en dites se CENT ES 
LE PATRON. Je dis que vous êtes perdu, mon vie 
Vous avez attrapé le virus du théâtre. Vous all 
me demander de jouer un sénateur ou, à défa 
de balayer la salle ! Ÿ RACE 
PLocHE. Non! | 5 
LE PATRON. Pas possible ? Vous m'étonnez Ts, 
PLocxe. Non! Je vais commencer par le plus io 


\ 
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ROBERT LAFFONT 


« Monsieur Vater, je vous ai réservé cette 
_ table. Vous y serez très bien, monsieur Va- 
_ ter. » Le maître d’hôtel s’inclinait devant moi, 
_ dans la salle à manger du Palais Jamaï, à Fez. 
_ Ecorcher le nom d’un acteur lui rappelle fà- 
cheusement qu’il n’est pas célèbre. Je ne rele- 
vai pas l'erreur. J'étais fatigué par un long 
| parcours en voiture, « Vater » égaya beaucoup 
à -Pâquerette et Bérangère. Je les avais emmenées 
. dans ma randonnée nord-africaine. Obséquieux, 
* le maître d’hôtel s’enquit : 


9 


. 


« M. Ténia ne dîne pas à votre table ? » 


. Décidément, le gars était doué. 


« Non, répondis-je, M. Ténia ne descendra 


_ pas avant un long moment. »- 


… Je connaissais Maurice. Il se livrait à une inter- 
_ minable toilette afin de paraître avec tous ses 


avantages dans un lieu sélect. Mon seul but 
! 


« Parfait, dit le maître d'hôtel, je réserve 
_ la table en face de vous pour M. Ténia. Excu- 
sez-moi, monsieur Vater, » 


_ Une élégante assemblée arriva bientôt. Je hâtai 
… le service. Vers le milieu du repas, Teynac fit 
_ son entrée dans un smoking blanc. Curieuse 
_ idée après un voyage de six cents kilomètres 
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LES SOUVENIRS DE 
MONSIEUR BRUN D 


Robert Vattier (Gonzalo sent la violette, notre n° 178) a écrir 
un livre : «Les Souvenirs de Monsieur Brun » (chez Robert 
Laffont, 30, rue de l’Université, Paris). Quel bon moment ja. 
passé à lire ces «souvenirs » ! | 


: | t 4 


k 


Robert Vattier est un conteur extrêmement doué, son style est! 
alerte et pittoresque, ses anecdotes sont toutes authentiques. 
cela se sent. À l’aide d’une mémoire sans reproches, l’auteur- 
acteur fait une peinture pleine d'humour du monde du théûtre- 
Camarade, ami ou victime des monstres sacrés de sa génération. 
il sait nous les présenter avec drélerie et finesse. Robert Vattier | 
trouve même le moyen, dans ses études de caractères, d’être 
juste sans être méchant. Quel talent ! | 


La « mise en chapitres » de Marguerite Cassan constitue le digne | 
écrin des bijoux. Voici quelques extraits des souvenirs. ; 


Robert CHANDEAU. 


« Monsieur Ténia, voici votre table. » 


Le gars n’avait pas raté 
pagnon. Des dîneurs se retournèrent, surpris | 
par l’étrangeté de cette appellation, un peu 
déplacée dans une salle à manger. 


notre infortuné com- 


« Par ici, monsieur Ténia, pas trop fatigué par | 
Je voyage, monsieur Ténia. » 


À vous couper l’appétit. 
p PP 


Maurice nous apercut. Il espérait que nous 
n’avions pas entendu le nom ridicule dont on 
l’affublait. Il vit à notre tête que nous avions 
savouré les deux malencontreuses syllabes. Il 
nous adressa un sourire navré. Aucun doute 
possible, sa popularité n'avait pas franchi la 
frontière algéro-marocaine. Le service s'était 
ralenti. Tout triste, Maurice attendait son po- 
tage. Il eût désiré dîner en notre compagnie, 
mais vraiment il était trop lambin. Je n'étais 
pas fâché de lui infliger cette punition, Sa 
désolation touchait à l'extrême. J’eus pitié de 
lui. Je l’appelai discrètement 


« Hello 


! 


» 


L’appel attira l’attention des dîneurs. 
susurrai a tn 


Je 


>, Û 


« Vous avez l’air bien solitaire, monsieur 
Ténia ! » ; 
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* George Dandin ” 


revu et corrigé par Roger Planchon 


MPour terminer sa saison parisienne au Théâtre des 
… Champs-Elysées, Roger Planchon s’est décidé à présenter 
sa « vision » scénique de George Dandin que le Théâtre 
“de la Cité promène depuis quatre ans dans la région 
“Iyonnaise. Cette réticence s’explique. Planchon se sou- 
“vient comment fut accueillie, en 1959, son « interpré- 
“tation » de La seconde surprise de l’amour, de Marivaux. 
« Les uns criant au sacrilège, les autres au génie, ce fut 
un joli scandale. Cette fois-ci, il n’y a pas eu de scan- 
“dale. Avec l’œuvre de Molière, l’on s’attendait, de la 
“ part de Planchon, à une mise en scène révolutionnaire. 
“Or, l’impression dominante laissée par la soirée ce fut 
ma longueur, son ennui. D’où, un sentiment très net 
… de déception. Je crois que Planchon a trop attendu pour 
| nous montrer son George Dandin car, en définitive, 
cette réalisation est beaucoup plus sage que la plupart 
. de celles qui l’ont suivie. 


. Sa conception de la pièce est, cependant, fort défendable. 


+ On avait surtout vu,. jusqu'ici, dans George Dandin une 
… simple farce de cocu. Ce paysan enrichi qui a voulu se 
» marier à la fille d’un gentilhomme est puni par où il 


n a péché. Si celle-ci le berne avec un galantin de sa caste, 
tant pis pour le rustre. Tu l’as voulu, George Dandin ! 
… Et puis, chacun sait qu’en France les cocus sont destinés 
n à faire rire. Planchon, lui, ne s’est pas attaché à cette 


… histoire de mari trompé. Il a vu, surtout, dans cette 
« affaire le drame d’un homme qu’une société impitoyable 


Ê empêche de s’élever, de sortir de sa condition. Le diver- 


_rissement classique que la Cour de Versailles applau- 
dissait à l’origine, mêlé de chœurs et de ballets, devient 
une amère satire sociale. Des valets de ferme loqueteux 
vont et viennent au milieu de l’action pour faire 
— contraste avec les dentelles et la suffisance des person- 
nages nobles. Le décor — magnifique — de René Allio 
évoque Le Nain ou Callot dans leurs scènes de la vie 
paysanne. 


. Plastiquement, tout cela est fort beau. Mais le rythme 
imposé aux acteurs et l’accumulation, parfois gratuite, 
d’effets (qui sont très souvent des trouvailles) de mise 
en scène étirent démesurément la pièce et détournent 
notre attention. Et pourtant, Robert Bazil est un sobre 
et digne George Dandin, Clotilde Joano une impitoyable 
et gamine Angélique, Claude Lochy et Isabelle Sadoyan 
forment un couple pittoresque de hobereaux imbus 
d'eux-mêmes et de leurs privilèges, Jean Leuvrais campe 
un cynique Clitandre et Pierre Meyrand et Julia Dan- 
. court sont les valets types de la comédie, insolents et 
sans scrupules. Quant aux paysans faméliques, ils sont 
 burinés, en eaux-fortes, par Jean Bouise, Ferna Claude, 
Michel Robin et Julieh Mallier. Ils font tous vaillam- 
ment leur devoir et cet échec — si échec il y a — les 
honore bien davantage que des réussites. faciles. 
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réhabilitée par Jean-Louis Barrault 

Voici trente ans, presque jour pour jour, Jean Giraudoux, 
auteur à succès de Siegfried et Amphitryon 38, essuyait 
sa première défaite : sa Judith, montée, elle aussi, par 
Louis Jouvet (mais au Théâtre Pigalle) s’avérait être un 

four... cuisant pour l’amour-propre de l’écrivain en 
vogue. Depuis 1931, Judith avait mauvaise réputation... 
Comme beaucoup de réputations — bonnes ou mauvaises 
__ celle-ci était usurpée. Judith est une grande et belle 
pièce et il faut remercier Jean-Louis Barrault de nous É 


avoir permis de le découvrir. Dans l’œuvre dramatique 
de Giraudoux elle prend une place, un relief que ne 
peuvent plus lui disputer des rivales plus célèbres. Et 
l’orgueilleuse Judith laisse derrière elle la pâle Hélène 
ou la triste Electre. C’est peut-être parce qu’elle n’était 
pas comme les autres que Judith a déconcerté le public 4 
de Giraudoux, celui de 1931. Ce qui fascinait, alors, 4 
c'était l'esprit brillant et paradoxal de l'éternel nor- 
malien. Ce qui plaisait, c’étaient les paillettes, les fiori- 
tures du styliste. C’est ce que Jean-Louis Barrault, au: 
jourd’hui, a gommé, éliminé avec profit. Débarrassée 
de son clinquant, Judith se dresse devant nous, telle “4 
que Giraudoux l’a conçue : jeune, fière, féminine, 
absolue. Elle est, déjà, une héroïne de Jean Anouilh... s 
avant Anouilh. Elle annonce Antigone, avec dix ans | 
d’avance. Les spectateurs du Théâtre Pigalle n’y étaient 
pas préparés ! 
Certes, cette Judith-là n’a rien d’une mystique et l’on 
comprend que Paul Claudel ait reproché à Giraudoux 
d’avoir « désacralisé » la sainte de la Bible. Si elle 
se rend auprès d’Holopherme, c’est par défi. Pour ne 
pas laisser la place à la prostituée qui s’offre à la rem- 4 
placer. Si elle tue le général ennemi, c’est par amour- e. 
Holopherne lui a révélé la joie physique. Elle veut … 
rester sur cette joie. Mais, puisqu'il faut bien accomplir F 
les Ecritures, elle servira, quand même, à son corps 
consentant, les desseins de Dieu. Un ange, ayant pris 
l’aspect plus vraisemblable d’un garde pris de boisson, 
niera sa déchéance et témoignera pour elle devant le 2 
postérité. Le peuple juif est sauvé. La gloire de Judith 
aussi. | ‘4 
Dans des décors barbares et suggestifs de Max Ernst, ‘4 
Judith est supérieurement présentée par le Théâtre de 
France. Loleh Bellon est, véritablement, Judith. Elle we. 
vit son rôle en tragédienne, elle le porte au zénith... et 
l'y maintient, Quant à Holopherne, Jacques Dacqgmine 
lui prête, irrésistiblement, sa prestance, sa puissance. 
A signaler, encore, la composition magistrale de Made- à 
leine Renaud en sordide entremetteuse, la flamme de 
Gabriel Cattand, fiancé sacrifié, et la présence de Judith à 
Magre, la putain assoiffée de martyre. Grâce à eux tous, 
Judith revit et le théâtre de Giraudoux ressuscite. 


“ Bernanos ” | 
consacré par la Comédie-Française 


Georges Bernanos figurait déjà parmi les classiques 
de notre époque. Comme écrivain. En inscrivant Dia- 
logues des Carmélites à son répertoire, la Comédie-Fran- 
çaise assure sa réputation d’auteur dramatique. Consé- 1 
cration d’autant plus frappante qu’il s’agit de la seule 
œuvre de Bernanos représentée au théâtre et qui, à k 
l’origine, fut écrite pour le cinéma... 4 È 
Il y a douze ans que Marcelle Tassencourt et Albert #4 
Béguin avaient porté à la scène ces « Dialogues » qui 
constituent, aujourd’hui, le plus authentique chef-d'œuvre 
d'inspiration religieuse du théâtre contemporain. En 
l’accueillant, la Comédie-Française accomplit sa mission 
première qui est de signaler et de conserver les trésors 
légués par les générations successives. La réalisation avec 
Renée Faure (émouvante Blanche de la Force), Annie ; 
Ducaux (impressionnante Mère Marie de l’Incarnation), 
Lise Delamare (débonnaire et humaine Mme Lidoine), … 
Claude Winter (délicieuse Sœur Constance) est digne de … 
notre scène nationale et de Bernanos. 3 
39 
L. 
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Raymond Raynal 
Guy Massilia 
Bernard Klein 
Philippe Nottin 
Raymond Devime 
Maurice Sarfati 
André Daguenet 
Sophie Marin 


_ Jean-Pierre, Laverne 


Jean-Pierre Helbert 
Eva Reybaz- 


Michel Chassaing 


Philippe Kellerson 
Fred Descamps 
Pascal Tersou 
Etienne Dirand 
Florence Brière 


Yannick Gravouille 


Marthe Villalonga 
Josette Hemsen 
Arlette Renard 
Marie Debecker 
Raymond Raynal 


Noël Collet 


Bernard Klein 
Jean-Maurice Vayne 
Pierre Germain 


Arlette Renard 
Maurice Santal 
Gérard Vergez 
Jean-Pierre Laverne 
Philippe Kellerson 
Etienne Dirand 


Bernard Mermod 


Raymond Devime 


V0 ; 
| La scène se passe au Havre 
Rouen, de 1910 à 1912 


-Renard, l'ile Saint-François dont les maisons semblaient dessiné: 


à 
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Armand Salacrou est Havrais. La « Chronique > qu’il nous propose 
— il a, en effet, tenu à appeler sa pièce : chronique — appartient à . 
l'histoire de sa ville. 164 SV 
Il y a au Havre un Boulevard Durand. On l’a inauguré en 1956, | 
quarante-cinq ans après que le rideau soit tombé sur le drame que 
Armand Salacrou fait revivre sur la scène. it 1 


Ainsi, Le Havre n’a pas oublié son enfant martyr et Salacrou, non 
plus, les troubles de sa conscience quand jeune homme il suivait le … 
procès qu’à travers Jules Durand la société bourgeoïse intentait au 

monde ouvrier. Mais qui, aujourd’hui, parmi les jeunes — bourgeois, 
intellectuels, ouvriers — connaîtrait, sans cette pièce, le nom et 
l’histoire de Durand ? Bien plus, qui pourrait imaginer, imaginer | 
vraiment, ce qu'était la condition ouvrière il y a cinquante ans 
seulement, ce que furent les luttes syndicales, quel poids de misère 
écrasait les travailleurs, quel courage il- fallait alors au militant . 
engagé dans la lutte contre l’égoïsme et les intérêts de la «classe … 
dirigeante » ? PRIS 
Avec force, avec humanité, avec précision, Armand Salacrou nous 
plonge dans le monde de souffrances et de luttes héroïques si proche 
de nous, mais moins familier cependant à notre imagination bour- 
geoise que le Moyen Age des jacqueries, tant en cinquante ans le 
progrès social a marché à pas de géant. UE 


Et voilà qu’au Théâtre Sarah-Bernhardt, soudain, j’ai retrouvé mes . 
souvenirs d’un autre âge, le décor de mes aventures d’enfant quand … 
je courais le port, l’atmosphère étrange et sombre des vieux quar- 
tiers du Havre et l’ambiance âpre des nuits sur le quai des brume 
Je me rappelle, en regardant le sombre et beau décor de Raymond 


ês 


à la mine de plomb et la rue illuminée des bordels, le quai Johannes- 
Couvert et les gros cargos gémissant comme des vaisseaux fantô 
le pont aux Nègres, les coupe-gorge où, le soir, des noirs en 
de chauffe réinventaient la New-Orléans et , un peu plus 
l’intérieur de la ville, la salle Franklin, la salle maudite des 
geois où se tenaient les meetings et les combats de boxe et qi 
Jules Durand avait hantée. 


Je me rappelle les dockers à la ceinture de flanelle rouge, le 
tiers au visage noir de <«poussier» et les soirs de paie où 
ruelles s’animaient d’ivrognes. 2 | f 


Ville de contrastes, comme encore le décor de la pièce, de d 
même moment sur «la Côte» (le « Coteau vert » de la Nausée - 
Jean-Paul Sartre a été professeur au Havre —) s’allumaient 
immenses baies vitrées des richissimes demeures des armateurs, 
négociants et des courtiers de la Bourse, Temple de la Haute 
geoisie protestante, citadelle des fortunes et rivale de New 


Il est donc fidèle dans sa chair et dans son âme le décor 
le décor terrible et envoûtant où va se jouer le drame. 


Le drame : Sur les quais du port il n’y a pas d’heure 


"4 : ï 
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Rep be Rs Et L É 4 : 
Ê RER Dr Re Alors on craint de rentrer — et même a-t-on le temps d 
Ps, D qe entre deux corvées ? — on va au bistrot et on se saoule la gu 
Feu # dort sur le pavé, corrodé d’absinthe, écroulé de désespoir, asso 
no” 4 | de fatigue. | : 
NET C’est la misère, la misère noire, l’affreuse et irrémédiable mi 
PEL ; | cruelle et bête et qui avilit. Il n’y a rien à faire. 178 
Vote 4 Et pourtant, si, il y a quelque chose à faire : se 
NT y _ défendre contre ceux qui vous réduisent à cet état de déchéa 
TER | Se rassembler entre misérables, s’organiser pour devenir forts, a 
Rd: _ solidairement pour imposer de meilleures conditions de tra 
Re obtenir un meilleur salaire. Lutter contre l'exploitation, lutter : 
- er | retrouver sa dignité d'homme. Fonder un syndicat. Agir. î 
| 0  Mhis, il y a cinquante ans, se syndiquer, c'était une aventure. 
Ë “a : C'était entrer en guerre avec l’ordre établi ; c'était, avant d’es Jér 
Doc | ic des résultats, des succès peut-être, encaisser des coups, perdr 
TR batailles, c’est encore cela, d’ailleurs. + 


Voilà ce que Jules Durand va tenter de faire. Organiser pour sa 
défense la fraction la plus défavorisée des travailleurs des qu “h 

les soutiers. Il le fait, sous nos yeux, avec conscience, avec achar e- 

ment, avec intelligence, avec cœur, avec un enthousiasme si juv , 


que les choses deviennent possibles. 


Durand est un pur, un idéaliste, un chaleureux, un ami des hommes, 

un amoureux de la vie. Sa passion et sa méthode : Convaincre. I 

y a tant de gens à convaincre. | 29 
d Les travailleurs d’abord qui ne savent pas où est leur intérêt, 
boudent le syndicat, qui ne comprennent pas, qui ne croient 
qui ont peur, qui se découragent, qui «laissent tomber », : 
saoulent. Demander des douches, ue la fermeture des bistr 

au Ah ! si c’est ca qu’il propose, Durand ! FPE 
_ 1 C’est d’abord cela, retrouver sa dignité d'homme, sortir d 
QE 144 déchéance par un effort de soi-même sur soi-même, donner l’exe 
ARE : avant de se faire craindre, se faire respecter des bourgeois, red 
 IHFISHONE à ces miséreux un visage d'homme, conquérir pour l’ouvrier 1 
ANUS défavorisé le droit de parler d'homme à homme, d’égal à éga 
ty tr le patron. À SP. 
_ RER Et puis après, par la persuasion, par la pression, par la for. 
Fi le refus du travail, par la grève s’il le faut, faire triompher les 
+527 #0 revendications. ; ; 
$ <} Convaincre les camarades du syndicat qu’il ne faut pas aller trop 
vite, qu’il ne faut pas être sectaire. Que pour exiger sa propre 
liberté il faut d’abord être farouchemenet respectueux de celle des 
autres, que pour combattre l'erreur il faut admettre d’abord pour 
chacun le droit à l’erreur. j re 


Convaincre sa mère qu’on peut ne pas aller à la messe et 
dant avoir une conscience. ere 
Convaincre son père qu’on peut être sur la liste noire de «ces 
sieurs des bureaux» et cependant être un honnête homm 


Convaincre la charcutière qui vante les beautés du machinism 
si on installait devant sa boutique une machine à débiter 1 
cission elle découvrirait la sainte efficacité du droit de 


D Convaincre le camarade de la « Centrale » de Paris qui, à 
de s'opposer aux patrons, finit par perdre toute humanité po: 
penser que tactique et stratégie ; qu'on a raison contre toute 

de déclencher la grève, parce qu'on n’en pouvait plus de mi 
parce que les forces ont des limites, parce que la grève est j 


Convaincre ceux qu’on a convaincus de faire la grève qu’i 


DO © cesser la grève, qu’il faut rentrer sur les docks en vaincus, plus 
ne -: rables, plus démunis qu'avant, parce qu’il faut savoir k 
d > J grève. FE 


Aux côtés de Jules Durand, mêlé à ses compagnons de 

Armand Salacrou nous fait vivre cet exaltant combat ; il nou 
: participer pleinement, authentiquement, à cette merveilleuse 

ture humaine. des premiers temps du syndicalisme. ” 7h 
j Authentiquement ! Et que l’on me comprenne bien, ce n’est p 
SET une figure de réthorique. S'il faut raconter ce qui se passe sur | 
ALLIE TR scène, il faut aussi dire ce qui se passe dans la salle. 


meeting Pari 
houleuse : elle portait en elle les 
sa haine pour les méchants. Le le 
qui condamnaient Durand et son in 


Chaque soir, Jules Durand, non plus le personnage de Salacrou 
non pas seulement son remarquable interprète Mautice Sarfati, mai 


À Jules Durand, Durand le Havrais, le docker, le martyr de la 
1j Cause ouvrière, est acclamé. : | 
à \ Jules Durand martyr, car la pièce d’Armand Salacrou nous fait 
‘REP vivre le calvaire de Durand, le juste. Les grands patrons, les arma- 4 
C0 | teurs, les « négriers >» du Havre ne pouvaient tolérer bien long-. 
BU temps qu’on les brave et surtout que le chef de cette « racaille >» | 
Cl syndicaliste, de ces rouges, de ces « partageux », de ces anarchistes 
108 soit un homme honnête et doux, digne, respecté, sans vices. à 
È Cette vertu, dont ils cernent exactement la valeur, leur est odieuse i 
+ . plus que tout et leur paraît plus dangereuse même que le contenu 
- TR des revendications présentées par le syndicat. Arme terrible que 
APE l'honnêteté. 


nl 


Il faut donc discréditer Durand. 


Et c'est la machination. « Un jaune » tué sur les quais par une bande | 
A d’ivrognes et voilà qu’on accuse Durand d’avoir été l’instigateur du , 
meurtre, d’avoir fait voter, à la salle Franklin, par 700 membres | 
ira du syndicat, à main levée, la mort du « jaune ». | 1°"# 


œ En vain, de toutes parts, signale-t-on l’absurdité d’une pareille 
Don : accusation. En vain le juge d'instruction et le chef de la police 
D: lui-même s’indignent des faux témoignages délibérément provoqués 


rm 


MI Rouen. » Devant un tel déni de justice, une immense clameur monte 

; dans le monde entier. Les dockers des ports de France, pour sauver 
PU + leur camarade, déclenchent la grève. Bientôt, appuyant ce formi- 

UUR dable mouvement, les dockers de Belgique, de Hollande, d’Alle- 
Tel magne, d'Amérique débraient à leur tour. 


Le sacrifice de Durand n’aura pas été inutile. Il aura soudé la soli- | 
| 


0 par la préfecture et le parquet. En vain, les honnêtes gens de tous - 
T1 les milieux protestent contre les infamies que les armateurs font 
D: imprimer dans les feuilles de chou locales. ; "A ATER 
+ Le Durand sera condamné par un tribunal de classe. Condamné à mort. 
NS: Les jurés étaient des paysans à qui on avait fait croire que l’action | 

1 à syndicaliste de Durand visait à brûler leur récolte et à supprimer 
CP le privilège des bouilleurs de cru! 4 
er . ù Seul un tout jeune avocat qui défendait sa première cause d’assises 
ER fit front : maître René Coty. & <=28 ‘4 
ec Fe < Condamné à avoir la tête tranchée sur la place publique de 4 


darité ouvrière. 


Aristide Briand est président du Conseil, Fallières à l'Elysée. Ana 
tole France et Jean Jaurès, au nom de la France, interviennent 
auprès du Président de la République. 


La peine de Durand est commuée en sept ans de réclusion. Durand 
sera bientôt libre. 


Durand est libre ! te 
Durand est devenu fou. Au premier jour de sa liberté, il prendra 


le chemin de l’asile. 


GALAS DE LA PIECE EN UN ACTE 


Le prochain gala aura lieu le jeudi 11 janvier, à 20 À. 45, dans la sa 
du Conservatoire National d'Art Dramatique, rue du Conservatoire. -HÉM 
Les pièces retenues sont 2 ad 3 
L'une ou l’autre, d'Isabelle Georges Schreiber ; è 
. Mandoline, de Jean Silvain ; | AL LL HA 
Le Condamné de Pickwicktown, de André-Paul Antoine ; che 
Les Bois du Colonel, de Claude des Presles. ALLER 
Ces œuvres seront interprétées par Lucien Baroux, Robert Arnoux, 
Decade, Jacques Fabbri et sa Compagnie et la Compagnie Michèle 
Pour assister à cette représentation unique, écrire au Président « G 
de la Pièce en un acte, 84, rue Schiffer, Paris (16°). Par ailleurs, Ange G 


BOULEVARD DURAND 
Vu par Philippe Dechartre 


AU MARTYROLOGUE DU SYNDICALISME 
un nom 

JULES DURAND 

sa Vie 

CONVAINCRE ET LUTTER 


CONVAINCRE 
les travailleurs 


(Photos Bcrnand.) 


CONVAINCRE CONVAINCRE CONVAINCRE 
« Centrale » la famille la justice 


LUTTER LUTTER LUTTER 
contre la misère des ouvriers contre l’égoïsme des bourgeois jusqu’à la mort, jusqu’à la folie 


NOS A LA COMÉDIE-FRANÇAISE 
PAR LA GRANDE PORTE: CELLE 
RÉSERVÉE AUX CLASSIQUES 


LOLEH BELLON ET JACQUES 
DACQMINE FORMENT LE COUPLE 
LÉGENDAIRE DE JUDITH ET 
HOLOPHERNE, TEL QUE: JEAN 
GIRAUDOUX L’A  RÉINVENTÉ 
VOICI TRENTE ANS ET TEL 
QUE JEAN-LOUIS  BARRAULT 
L'IMPOSE, AUJOURD'HUI, 
AU  THÉATRE DE FRANCE 


(Photos Bernand.) 


actualité 


théâtrale 


PIERRE BOULLE DÉBUTE AVEC 
ÉCLAT COMME AUTEUR DRAMATI- 
QUE AU THÉATRE RÉCAMIER AVEC 
& WILLIAM CONRAD » ET (DE GAU- 
CHE A DROITE) MARC CASSOT, 
MARGUERITE CASSAN, CONSTANCE 
MORIA ET ROBERT  BURNIER 


RAF WALLONE EST MOINS HEU- 
REUX AVEC © LE REPOS DU 
GUERRIER », D'APRÈS LE ROMAN 
DE CHRISTIANE ROCHEFORT, AU 
THÉATRE DE PARIS, MALGRÉ SA 
PRÉSENCE, CELLE DE FRANÇOIS 
PRÉVOST ET D'UN LIT DE REPOS... 


« MONSIEUR CHASSE »... LE SUC- 
CÈS ET LE TROUVE PARTOUT OÙ 
L’ON PRÉSENTE LE CÉLÈBRE VAU- 
DEVILLE DE GEORGES FEYDEAU. 
LE THÉATRE LA BRUYÈRE 
EN FAIT L'HEUREUSE CONSTA- 
TATION AVEC JEAN-PIERRE 
DELAGE ET FRANÇOISE FLEURY 


(Photos Bernand.) 


MATINÉES CLASSIQUES A L’ATHÉNÉE OU ANNE CARRÈRE ET SEE 
COMÉDIENS PASSENT, AVEC LE MÊME ENTHOUSIASME, DU MOLIÈRI 
DES €FOURBERIES DE SCAPIN » (CI-CONTRE) AVEC JEAN FAVRE-BERTIN 
ET DAUCOURT, AU MARIVAUX DU G@PRINCE TRAVESTI» (CI-DESSUS) 


MARIVAUX ENCORE, AU THÉA: 
TRE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE. 
AVEC CLAIRE DUHAMEL, YVES 
GASC ET GISÈLE TOURET, QU 
FONT ASSAUT DE...  GRACES 
ET  D'ESPRIT DANS € LA 
DOUBLE CIRCONSTANCE ) 


Page suivante 


MOLIÈRE TOUJOURS.  CETTF 
FOIS, AVEC LE THÉATRE DH 
LA CITÉ DE VILLEURBANNE, 
QUI  APPORTE DES IMAGE 
TIRÉES DE LE NAIN POU 
ILLUSTRER  Q GEORGE  DAN 
DIN », MIS EN SCÈNE PA 
ROGER PLANCHON AU THÉA 
TRE DES  CHAMPS-ELYSÉES 


(Photos Bernand.) 
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l'Avant-Scène 


© L'AVANT-SCÈNE édite deux revues : 
“L'AVANT-SCÈNE DU CINÉMA’! (le 15 
de chaque mois) et ‘‘L'AVANT-SCÈNE 
DU THÉATRE‘ (le 1er et le 15), qui 
existe depuis 1949 et qui a déjà 
publié plus de 400 pièces de théà- 
tre. Beaucoup de numéros sont 
évidemment épuisés. Ci-dessous, 
quelques-uns des succès encore dis- 
ponibles. Le catalogue complet est 
envoyé gratuitement sur demande. 


collections diverses 


prochains numéros 
THEATRE 
CINEMA 


(Avant-Scène 


UN NOMME JUDAS, Claude-André Puget et Pierre Bost. 
PRINTEMPS PERDUS, P. Vandenberghe. 

COMME AVANT, MIEUX QU'AVANT, Pirandello. 

LES OISEAUX DE LUNE, Marcel Aymé. 

LE MAL COURT, Jacques Audiberti. 


L'ŒUF, Félicien Marceau. 


PROCES A JESUS, Diego Fabbri, Th. Maulnier. 


PATATE, Marcel Achard. 


ARDELE OÙ LA MARGUERITE, J. Anouilh. 
DOUZE HOMMES EN COLERE, R. Rose, A. Obey. 
LE JOURNAL D'ANNE FRANK, Goodrich-Hackett-Neveux. 
ONCLE VANIA, Tchékov, G. et L. Pitoëff. 

LA TETE DES AUTRES, Marcel Aymé. 

VU DU PONT, A. Miller, M. Aymé. 

L'EFFET GLAPION, Jacques Audiberti. 

LA PETITE MOLIERE, J. Anouilh - R. Laudenbach. 
UN BEAU DIMANCHE DE SEPTEMBRE, U. Betti. 
GOG ET MAGOG, R. Mac Dougall, G. -Arout. 
FIEGE POUR UN HOMME SEUL, R. Thomas. 

LA CERISAIE, À. Tchékov, G. Neveux. 

CHATEAU EN SUEDE, Françoise Sagan. 

LE SIGNE DU FEU, D. Fabbri, Th. Maulnier. 

LE SIGNE DE KIKOTA, Roger-Ferdinand. 
L'ETOUFFE-CHRETIEN, Félicien Marceau. 

LA VOLEUSE DE LONDRES, Georges Neveux. 
CHER MENTEUR, Jérôme Kilty, Jean Cocteau. 
LA NUIT DES ROIS, Shakespeare, J. Anouilh. 


L'IDIOTE, Marcel Achard. 
L'HURLUBERLU, J. Anouilh. 
ASMODEE, Fr. Mauriac. 


MILLE FRANCS DE RECOMPENSE, V. Hugo. 
LA VISITE DE LA VIEILLE DAME, F. Dürrenmatt. 


LES GLORIEUSES, André Roussin. 


UN CERTAIN MONSIEUR BLOT, R. Rocca. 
LE MARCHAND DE VENISE, Shakespeare-Puget. 


LA COQUINE, À Roussin, 


LA COLLECTION DRESSENS, M.-G. Sauvajon. 

UN HOMME COMME LES AUTRES, A. Salacrou. 
LES POSSEDES, Albert Camus, d'après Dostoievski. 
LA HOBEREAUTE, Jacques Audiberti. 


LA PUNAISE, W. Maiakowski. 
LA JALOUSIE, Sacha Guitry. 


LA PAIX DU DIMANCHE, John Osborne. 

LUCIE CROWN, J.-P. Aumont, d'après |. Shaw. 

LE PRINCE DE HOMBOURG, Von Kleist. 

LE MAL D'AMOUR, Marcel Achard. 

LES ŒUFS DE L'AUTRUCHE, Ancré Roussin. 

BON WEEK-END, Mr. BENNETT, À. Watkyn, adaptation P. 


RHINOCEROS, Eugène lonesco. 


LA JUMENT DU ROI, Jean Canolle. 
LES CROULANTS SE PORTENT BIEN, Roger-Ferdinand. 


JEAN DE LA LUNE, M. Achord. 


FOOTBALL, P. Quentin (1% janvier). 


Nurnéro spécial (15 janvier) : 


CITIZEN KANE, Orson Welles. 


LE CUIRASSE POTEMKINE, S. À. Eisenstein. 
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